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Pendant que la trêve se négociait , madame ]a 
duchesse Marie accoucha d'un fils, le 22juin1 478. 
Ce fut un grand sujet de joie dans toute la 
Flandre, et de pompeuses réjouissances furent 
célébrées à Bruges, où elle était alors. Madame 
Marguerite, duchesse douairière , fut choisie 

TOMB XII. 4*' BDIT. I 



2 LE ROI 

pour marraine; le parrain fut M. Adolphe de 
Clèves sire de Ravenstein ; et l'enfant fut 
nommé Philippe en mémoire du bon duc Phi- 
lippe , dont Ja mémoire était si grande dans 
tous les pays de la domination de Bourgogne. 
Le Duc, tout proche qu'il était , ne quitta point 
son armée pour le baptême ; mais dès que la 
trêve fut conclue , il revint auprès de madame 
Marie, et les relevailles furent solennisées par 
les plus belles fêtes. 

Pendant ce temps -là le roi revenait en 
France. Il passa près de Paris , sans toutefois 
entrer dans la ville. On disait qu'il y régnait 
quelque maladie contagieuse ; d'ailleurs il était 
de plus en plus porté d'un mauvais vouloir 
envers les Parisiens. La liberté de leurs propos 
lui déplaisait; il se trouvait plus libre ^ de 
gouverner ses affaires à son gi*é , et de mener 
le train de vie qui lui convenait , quand il était 
loin d'une si grande ville. 

Cette année même il avait eu encore sujet 
d'être mécontent des habitans de Paris. Vers 
le mois d'avril un cordelier ^, nommé frère An- 

» Amelgard. 
» De Troy. 
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toine Fradin, natif de Villefranche en Beau- 
jolais, était veuu y prêcher. C'était un homme 
de grande éloquence et de ferme courage. Il 
parlait avec vigueur contre tous les vices du 
temps , et le désordre des moeurs ; aucune 
condition n'était ménagée , et il avait plus de 
hardiesse contre les grands que contre les 
petits* Le peuple se portait en foule à ses 
sermons. Beaucoup de femmes changèrent 
leur vie mondaine , et plusieurs même s'allè- 
rent jeter en des couvens. Quelques hommes 
aussi se réformaient et renonçaient aux volup- 
tés. Frère Antoine ne se bornait pas à parler 
des péchés commis par les particuliers ; A\ blâ- 
mait tout aussi hautement les abus publics, 
la mauvaise justice , le gouvernement du roi , 
la conduite des princes et seigneurs ; il disait 
que le roi avait de mauvais serviteurs, qui per- 
draient lui et son royaume. Plus il prêchait 
ainsi , plus grande était TaflEluence. 

Dès que le roi apprit nouvelle de tout cela , 
il envoya au plus vite maître Olivier son barbier 
pour y mettre ordre. Défense fut faite à frère 
Antoine de continuer ses prédications. Mais la 
foule ne cessait de se porter au couvent des 
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Cordeliers. On le conjurait de prêcher encore , 
lui disant qu'on saurait bien le défendre et le 
protéger contre toute offense; les femmes arri- 
vaient avec des couteaux cachés sous leur robe 
op des pierre^ en leurs poches pour faire un 
mauvais parti à quiconque voudrait lui nuire 
et l'empêcher déparier. Alors on publia, à son 
de trompe, dans toutes les places publiques, les 
anciennesordonnancesquidéfendaientauxgens 
de Paris de s'assembler sans la permission du roi, 
ou de sa justice. On ajoutaitqu'en contravention 
à ces ordonnances, plusieurs personnes s'é- 
taient assemblées de jour et de nuit aux Cor- 
deliers sous prétexte de défendre frère Antoine 
qui n'en avait nul besoin, puisque aucun mau- 
vais traitement ne lui avait été fait , et qu'on 
l'avait seulement interrogé de la part du roi. 
En conséquence , il était défendu , sous peine 
de confiscation de corps et de bien, de s'assem- 
bler aux Cordeliers , et les maris étaient chargés 
d'empêcher leurs femmes de s'y rendre. Mais 
le peuple était si passionné pour les sermons 
de frère Antoine qu'on tournait en dérision 
ces publications; on les traitait de folies, di- 
sant que le roi n'en savait rien. 
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Alors Jean Le Boulanger, premier président , 
et Denis Hesselin , maître d'hôtel du roi , se 
transportèrent au couvent, déclarèrent à frère 
Fradin qu'il était pour toujours banni du 
royaume, et lui ordonnèrent de partir sur-le- 
champ. Quand il sortit , le peuple se pressa 
autour de lui , montrant un extrême chagrin 
et beaucoup de mécontentement. On le recon- 
duisit loin hors les portes de la ville. On fit à 
ce sujet les vers suivans, qui se répétaient dans 
les rues : 

Uq puissant noble Boulanger, 
Un Hesselin et un barbier 
Ont mis hors le bon cordelier. 

Le roi, laissant donc Paris de côté, s'en 
revint à son château du Plessis , où il se gar- 
dait avec une méfiance toujours plus grande; 
si bien que , pour y avoir un séjour plus tran- 
quille et plus sûr , pour que personne n'y en- 
trât sans son ordre , il avait établi'le Dauphin 
au château d'Amboise, sans prendre grand 
souci de son éducation , et avait envoyé la reine 
habiter en Dauphiné ^ 

Tout semblait , eu effet , porter son esprit 

* Seyssel. 
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« 

à devenir triste et craintif. Chaque année le 
rendait plus crédule au mal, plus incrédule à 
toute fidélité , à toute affection. Dernière- 
ment, quelque temps ayant de quitter son 
armée de Flandre, il avait eu encore la rêvé-- 
lation d'un complot contre sa vie. 

Pendant que le sire du Bouchage était à 
Bourges, où le roi Pavait envoyé pour punir 
et âpaiàer une nouvelle révolte , un inconnu 
était venu le trouver, lui disant qu*il avait à 
lui apprendre de grands secrets touchant le 
salut du roi ^ Cet homme était un apothi- 
caire de Clermont en Auvergne; il s'en allait, 
disait-il, en Italie pour y revoir un ancien 
maître qu'il avait autrefois servi. Les gens du 
prince d'Orange l'avaient ar^êté à Nantua et 
conduit à ce seigneur, qui, ïe voyant pauvre 
aventurier et cherchant fortune , lui avait of- 
fert uii moyen de gagner beaucoup d'argent. 
Après plifêièurs poui'paiîers, le prince, prenant 
confiance en lui , l'avait chargé (l'empoisonner 
le roi 9 et lui en avait fait faire serment sur 

» Mathieu. -^ Legrànd. — Histoire de Bourgogne. 
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le crucifix ; puis il lui avait remis une tiole 
d'étaiu. a Le roi, lui avait-il dit, va tous les 
» jours à la messe , et il a coutume de baiser 
» dévotement la terre près le coin de lautel. 
» n faudra tremper le bout d'un cierge dans 
» cette liqueur, car y mettre la main serait 
» mortel, puis en frotter les endroits où le 
» roi doit poser les lèvres. » 

Après cette instruction donnée, le prince 
d'Orange avait cru qu'il serait mieux servi dans 
son complot par un autre homme qu'on lui 
avait indiqué; et pour que le secret ne fût pas 
trajii, il avait enfermé l'apothicaire ; ses servi- 
teurs avaient même voulu le noyer. Etant par- 
venu à s'échapper, il venait en toute hâte révé- 
ler les criminels desseins du prince d'Orange. 

Le sire du Bouchage fit dresser procès verbal 
fort en règle de tous les dires de cet homme , 
et envoya au roi ce commencement de pro- 
cédure. Le rpi l'adressa tout aussitôt au Par- 
lement par la lettre suivante, où il s'exprimait 
d'une façon railleuse et populaire sur le prince 
d'Orange. 

(( De par le roi : no3 amés et féaux, le prince 
» de Trente-Deniers nous a voulu faire enipoi- 
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» sonner ; mais Dieu, Notre-Dame et monsieur 
» Saint-Martin nous en ont préservé et gardé , 
» comme vous verrez par le double des infor- 
» mations que nous vous envoyons , afin que 
» vous le fassiez lire la salle ouverte devant 
» tout le monde , et que chacun connaisse la 
» grande trahison et mauvaiseté dudit prince. 
» Donné à Cambrai , le 6 juin. » 

Il ne fut donné aucune autre suite à cette 
affaire , et on ajouta peu de foi au récit de cet 
homme, que le roi avait pris ou semblé prendre 
si fort à cœur. Quoi qu'il en pût être, jamais le 
roi n'avait cru devoir tant de reconnaissance 
à Dieu , à Notre-Dame et aux saints , ou avoir 
tant besoin de leur protection. Ses dons aux 
églises devenaient chaque jour plus riches. A 
son retour de Flandre , outre les magnificences 
qu'il ordonnait à Notre-Dame de la Victoire 
et à Notre-Dame de'Cléri, il fit couvrir en 
lames d'argent la châsse de saint Fiacre ; il fit 
faire un treillage d'argent à saint Martin de 
Tours, et une châsse d'argent pour sainte 
Marthe à Tarascon. On manquait d'argent 
pour fondre tous ces ornemens, et le roi ne 
voulait souffrir aucun délai. Des commissaires 
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furent chargés de saisir toute la vaisselle à 
Paris et dans les bonnes villes ^ , en promet- 
tant de la bien payer ; mais la plupart ne s'y 
fiaient pas et cachaient leur argenterie ; si bien 
que, même aux festins de noces , on ne voyait 
plus que des aiguières et des gobelets en verre. 
On vivait alors dans un temps de cruauté 
et de trahison : il venait d'éclater en Italie 
une nouvelle et sanglante conspiration. Les 
M édicis , ces fameux banquiers de Florence ^, 
étaient depuis près de cent ans devenus de 
plus en plus puissans dans leur pays; c'é- 
taient eux qui conduisaient le gouvernement 
de la république. En ce moment surtout Lau- 
rent et Julien de Médicis , par leurs richesses , 
leur pouvoir , leur crédit sur le peuple , sem* 
blaient régner plutôt comme des princes que 
comme des magistrats. Il y avait à Florence 
une autre famille plus noble et presque aussi 
riche, qu'on nommait les Pazzi, et leur ja- 
lousie contre les Médicis était encore aug- 
mentée par l'éloignemeut où ils étaient tenus 
des emplois et des affaires. 

I De Troy. 

' Machiavel. — Legrand. — Molinet. — Coinines. 
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L'Italie était divisée en deux partis : d'ua 
côté y les Florentins, les Vénitiens et le duc de 
Milan ; de l'autre , le pape et le roi de Naples. 
Ainsi tous les mécontens de Florence trou- 
vaient asile et encouragement à Rome. Ce 
fut sous les yeux du pape que les Pazzi con- 
jurèrent la perte des Médîcis. François Sal- 
viati, que le pape avait nommé archevêque 
de Pise , et que la seigneurie de Florence n'a- 
vait pas voulu mettre en possession de son 
siège, était non moins ardent que les Pazzi 
dans son désir de vengeance. 

Ils pawSsèrent long-tenips à tout disposer 
pour rac(X)mplis8ement de leurs projets. Ils 
attendaient une occasion de mettre à mort, à 
la fois et au même moment , Laurent et Ju- 
lien; car les Médicis avaient une telle faveur 
parmi les Florentins, que si l'on n'eût fait 
périr que l'un des deux, l'autre aurait facile- 
ment vengé sa mort et conservé la puissance. 

Enfin, le 24 avril 1478, un dimanche, les 
deux Médicis assistaient à une messe solennelle 
avec le cardinal Riario, neveu du pape; plu- 
sieurs --d^s conjurés les avaient accompagnés 
jusqu'à l'église, en leur rendémt mille hom- 
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mages, lorsque tout à coup , au signal convenvi 
de l'élévation de l'hostie, les assassins se je- 
tèrent sur Laurent et Julien. Celui- ci fut 
tué sur le coup ; Laurent fut frappé d'une 
main moins assurée.' Ses amis accoururent et 
l'entourèrent. Il parvint à se réfugier dans la 
sacristie, et comme, tout le peuplé était pour 
lui, le premier moment une fois manqué, il 
fut sauvé. 

Pendant ce temps, Tarchevêque de Pise, 
qudques-uns desesparens et d'autres conspira- 
teurs s'étaient rendus au palais de la Seigneurie, 
où siégeaient les seigneurs ou gouverneurs de la 
république. Mais, étant monté trop précipitam- 
ment, l'archevêque se trouva en avant de sa 
suite, et des portes fermées l'en séparèrent. Alors 
les seigneurs et les serviteurs qu'ils avaient avec 
eux, se voyant aissez forts pour se défendre, 
tombèrent sur l'archevêque et sur le peu de gens 
qui l'avaient suivi, les mirent*à -mort ou les 
jetèrent paroles fenêfres.'L'àrctéyêque, deux 
Salviati, et un noi|amè Jacques, fils du célèbre 
Roggio, furent aussitôt pendus au balcon. 

Le complot ayant ainsi échoué aux deux 
endroits en mêxae temps , Jacques Pam ,^ e^^ 
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quelques-uns des siens , échappés à grand'peine 
de l'église, tentèrent de soulever le peuple, et 
coururent à cheval par les rues, criant : libers 
ta y Uberta! popolo y popolo ! Mais personne ne 
répondait : le peuple était corrompu par les 
libéralités des Médicis, et la liberté n'était plus 
connue à Florence ^ Tout le monde s'empressa 
de montrer à Laurent l'affection qu'on avait 
pour lui. Les conjurés étaient poursuivis par- 
tout, massacrés et traînés par la ville, lorsqu'on 
pouvait les atteindre. A grand'peine avait-on 
pu sauver le cardinal neveu du pape, qui 
était venu favoriser de sa présence cette cri- 
minelle entreprise. Les jours suivans, beaucoup 
de membres de la famille Pazzi , et d'ennemis 
des Médicis , périrent dans les supplices. Jean- 
Baptiste de Montesecco, général au service du 
pape, qui était venu prendre part au com- 
plot , eut la tête tranchée. , 

Cependant, les troupes du pape s'étaient 
avancées jusqu'aux frontières de Toscane , pour 
attendre l'issue de là conspiration, et entrer 
au besoin pour aider les conjurés. Dès que le 

* Machiavel. 
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pape et le roi de Naples surent qu'ils avaient 
échoué, ils résolurent de faire une guerre ou- 
verte à la Seigneurie de Florence. Les Floren- 
tins recoururent à leurs alliés , et envoyèrent 
demander des secours aux Vénitiens et au duc 
de Milan. Antonio Vespuccio fut aussi chargé 
de se rendre auprès du roi de France pour 
solliciter son appui , en lui exposant toute la 
conduite du pape et ses desseins contre Flo- 
rence. 

Le roi n'avait nulle envie de se mêler des 
affaires d'Italie , et n y voulait rien conquérir. 
Se trouvant assez d'embarras pour maintenir 
son royaume en bon ordre , et pour s'assurer 
une part dans la succession de Bourgogne, son 
penchant n'était point de se jeter en de, nou- 
veaux périls. Toutefois les Florentins avaient 
de tout temps été fidèles alliés du royaume. 
D'ailleurs, une telle entreprise de la part 
du pape, l'aide qu'il avait portée à un si» 
criminel complot, étaient fort à considérer. 
Aussi le roi se montra-t-il très- ému de ces 
nouvelles. 

Le sire de Comines était pour lors dans l'ar- 
mée de monsieur d'Amboise avec les gentils- 
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hoiiimes pensionnés qu'on nommait les Vingt- 
Ecus. Lé roi, se méfiant de lui pour toutes les 
affaires de Flandre , ne l'y mêlait en rien , et 
prenait soin de Teri tenir éloigné. Sur les autres 
points, il ne manquait pas de confiance en lui. 
Dès qu'il sut la conjui'ation de Florence , il en- 
Toya ses lettres et ises instructions au ^ire de Go- 
mines avec l'ordre de se reiidre en Italie , pour 
presser madame Bonne de Savoie , sa belle- 
sœur, duchesse de Milan, qui gouvernait au 
nom de son fils encore enfant , de se confor- 
mer au traité dalliance qu'elle avait avec les 
Florentins, et de leur donner secours. Le sire 
de Gomines devait faire les mêmes instances 
aupi^ès des Vénitiens, et assurer la Seigneurie 
de Florence de toute l'amitié du roi. 

Il se hâta aussi d'écrire à l'empereur, au duc 
deBavière et à d'autres princes ou états , pour 
leur remontrer de quelle conséquence pouvait 
être une telle conduite du souverain pontife. 

Mais ce qui fit le mieux voir combien le roi 
avait pris à cœur cette affaire , ce fut l'ordon- 
nance qu'il rendit le 16 août, à Selomme, 
près Blois, lorsqu'il revenait de Flandre en 
Touraine. Il y disait : 
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•«Quand nous avons su la guerre naguère 
suscitée en Italie à cause de la machination et 
entreprise faite contre nos très-chers amis et 
confédérés de la communauté et Seigneurie de 
Florence , par un qu'on appelle le comte Hié- 
ronyme ^ , homme naguère inconnu , de basse 
et petite condition , nous avons envoyé devers 
notre saint père pour le supplier et requérir 
qu'il lui plût s'employer à la pacification des- 
dîtes guerres; et lui avons fait remontrer la 
très-injuste surprise que ledit comte Hiéronyme 
et ses adhérens ont voulu faire. » Puis suivait 
un récit rempli d'indignation de l'attentat des 
Pazzi contre les Médicis. « Nous avions espé- 
rance, continuait le jroi, que notre saint père, 
comme bon père et pasteur du peuple chrétien, 
se voudrait employer à ladite paix, sans se mon- 
trer partial ni d'un côté ni d'autre ; nous avions 
confiance qu'il voudrait bien faire quelque chose 
pour nous, qui avons toujours eu le saint siège 
apostolique en singulière révérence et dévotion ; 
nous lui avions donc fait remontrer l'ancienne 
amitié , confédération et alliance que nous 

* ' Jérôme Riario , neveu du pape. 
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avons pour la communauté et Seigneurie de 
Florence , qui a toujours été affectionnée à la 
maison de France y et tenant si bien les rois pour 
ses protecteurs , qu'à chaque fois qu'elle renou- 
velle les gouverneurs de sa Seigneurie, ils font 
serment d'être bons et loyaux à la maison de 
France. Nonobstant les choses susdites et sans 
considération de la nécessité où est à présent 
le peuple chrétien , notredit saint père s'est 
montré et déclaré partial contre la Seigneurie 
de Florence , et semblablement contre le duc 
et seigneurie de Venise, qui sont aussi nos 
amis et alliés. Notre saint père n'a pas voulu 
avoir égard à ce que le Turc fait continuelle 
guerre aux parties prochaines de l'Italie. Car 
on ne peut mieux fortifier le Turc et les in- 
fidèles, ni mieux leur donner moyen d'avoir 
entrée et passage en Italie, que de courir sus 
et grever ceux qui soutiennent la guerre contre 
eux. Lesquelles choses sont si étranges à consi- 
dérer, que l'église universelle et tout prince 
vertueux et catholique doit en avoir déplai- 
sirs. En outre,. avons été avertis que notredit 
saint père a dit qu'en cette guerre, il em- 
ploiera sa personne , ses biens , et tout ce qu'il 
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pourra se procurer. Etrange chose que le trésor 
et le revenu de l'église , qui sont ordonnés pour 
le service de Dieu , là défense de la foi catho- 
lique, et la sustentation des pauvres, s'emploient 
à de telles guerres, contre le peuple chrétien, 
pour soutenir de telles conspirations , de tels- 
meurtres et de si exécrables délits ! 

» Semblablement c'est chose bien étrange 
qu'on souflfre les exactions indues qui se font en 
cour de Rome, par bulles expectatives et autres 
moyens , par les vacances des bénéfices qu'on 
lève contre les saints canons et décrets de Té- 
glise , contre la détermination des saints con- 
ciles ; tout cela pour employer l'argent qu'on en 
titre à acheter des comtés et de^randes seigneu- 
ries afin de les bailler à gens de petite condi- 
tion, et les élever sans mérites précédens, et 
sans qu'ils puissent aider en rien l'église et la 
défense de la foi. Ces exactions étant faites con- 
tre les saints canons , nous, notre royaume de 
France et notre pays de Dauphiné, souffi'ons 
un grand dommage de k grande quantité d'ar- 
gent qui se tire malgré lej^ libertés de 1 église 
de France, par lesdites vacances, et de la dé- 
pense qui se fait à obtenir les dites bulles 

TOME XII. 4'* ^''^* ^ 
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expectatives, lesquelles sont maintenant si 
communes, que par leur grande quantité et 
leur- désordre , la plupart des bénéfices de 
notre royaume sont en procès, pour la con- 
duite desquels se dépense et se vide une mer- 
veilleuse quantité d'argent; et Ton ne sait à 
qui les bénéfices appartiennent. Par quoi le 
service divin, la discipline du peuple et l'ad- 
ministration des sacremens sont souvent dé- 
laissés. » 

Ces motifs portaient le roi à prohiber et à 
défendre à tous gens ecclésiastiques ou sécu- 
liers d'être assez osés ou hardis pour aller ou 
envoyer hors du royaume et en cour de Rome, 
quérir ou pourchasser bénéfices ou bulles ex- 
pectatives , ni de porter ou faire porter par 
lettres de change ou bulletins, de quelque 
manière que ce fût, or ou argent monnayé 
ou à monnayer. Cette défense était sous les 
peines les plus sévères de confiscation de corps 
et de biens. 

Déjà l'ordre avait été donné que tous ceux 
qui avaient eu quelque part à la conjura- 
tion contre les Médicis , et spécialement le 
comte Jérôme Riario , ne reçussent aucun aide 
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dans le royaume , et en fussent à Tinstant 
bannis. - 

Lé roi continua à s'occuper vivement de 
cette affaire. C'était l'occasion de reprendre la 
pragmatique et de réveiller les libertés de 
l'église de France, qu'il tenait toujours comme 
en réserve pour \e^ raomens où il n'était pas 
content du pape. Il chargea quelques doctes 
ecclésiastiques de faire un extrait des griefs 
de l'église de son royaume, et bientôt après 
il ordonna qu'une assemblée du clergé 6e réu- 
nit à Orléans. Elle fut tenue dans le mois 
de septembre, et son premier soin fut d'en- 
voyer des députés au roi afin de connaître ses 
intentions. 

Il leur parla avec une sagesse qui les char- 
ma ^, montrant un respect et une dévotion 
extrêmes pour le pape et le Saint-Siège; du 
reste leur recommandant et leur répétant tout 
ce qu'il avait déjà déduit dans le préambule 
de son ordonnance. 

L'assemblée d'Orléans fut d'opinion que, 
pour aviser à la défense de la foi catholique, 

* Pièces de Cominei.: ^ 
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Jjàcifler les pfinces chrétiens, rôsister aux in- 
fidèles , donner bonne règle à toute l'église, 
et pôiirVôir aux abqs qui â'y edtiinïettaient , 
oti devait requérir le sàiiit père de convoquer 
un coiicile de l'église universelle; crar, selon 
la doctritie de l'église de Frané«, les conciles 
généraux représentaient Fëglifee universelle; 
ils tenaient leur pouvoir de Dieu , le pape leur 
était soumis , H devait , s'il avait péché , subir 
leur jugement. Ainsi , l'on pouvait âppelet» de 
son autorité àû prochain concile, et Michel 
de VîHc^Chàrtre fut invité comme procureur 
du roi et du clergé de Fî*ance à déclarer 
rïappéL 

En outre , pour empêcher l'argent de sortir 
du royautïie , l'assemblée fut rfavis qu'il fal- 
îdit , quatlt aui bénéfices , revenir aui anciens 
idroit^ et canoûs des cdûciles , notamment du 
lûoncile dé Constance. 

Si le pape Refusait au roi d^assenibler le 
concile , il convenait , dit-on , de tenir k Lyon 
une nouvelle assen^blée de l'église de France qui 
communiquerait avec les églises d'Allemagne 
et d'Italie ; et le roi , pour procurer une plus 
grande autorité et une meilleure conduite des 
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affaire^, devrait eqvoyar des gens potables à 
cette assemblée. 

On espérait que l'annonce de cette seconde 
et plus grande réunion du clergé ferait coa- 
descendre le pape à la convocation du concile, 

L assemblée d'Oiléans termina en nommant 
des députés qui devaient désigner au roi quels 
ambassadeurs il convenait denvoyer au saint 
père, faire les instructions de ses ambas- 
sadeurs, recevoir les requêtes et doléances, 
nommément celles des universités , pour en 
régler l'objet dans le concile ou à Lyon ; 
enfin tout disposer pour ks délibérations h 
venir. 

La venue du sire de Coniines eç Il^^lie , lei» 
trois jÇ0nts lances qu'il i9iva?t çQuduites de Mi«> 
lao à Florence , la oonduitç du ro^ et de l'é- 
glise de Frimce, commencèrent à doaxier 4e 
graves inquiétudieis à la eour de Pon;ie. Le 
pape avait 4*9lpord knçé de^ excomn^unica- 
tions contre les Florentins , les traitant d'iié^ 
rétiques et de rebellas , leur reprQçbant d'ayoir 
mis ignoiiiinieuseiiiei;it à mort un archevêque 
et détenu en prison un cardinal. Mais, peu 
après,. son plus habile conseiller, le cardinal 
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haotaiû ; il ne lui montrait au contraire ^ue 
<léférence et tendresse. Urbain de Fiesque 
évêque de Fréjus lui fut envoyé pour l'assurer 
que le Saint-Siège s'en remettait à lui de ses 
intérêts, comptant bien qu'il ^exigerait rien 
de contraire à l'honneur du souverain pontife. 
Le pape ne refusait pas absolument d'assem- 
bler un concile ; mais il voulait , disait-il , que 
le» rois eussent aussi, à s'y présenter pour 
rendre compte des entreprises qu'ils faisaient 
journellement sur Jes droits de Téglise.^ 

Enfin , au mois de 'décembre , une grande 
et solennelle ambassade partit dé France pour 
se rendre en Italie et à Rome ^. Elle avait 
pour chef Gui d'Arpajon vicomte de Lau- 
trec. Elle s'arrêta d'abord h Milan , et fut 
reçue en audience par la duchesse. Antoine 
de Morlbon , second président au parlement 
de Toulouse , porta la parole. Il annonça que 
le roi désirait et espérait rétablir là paix en 
Italie,, afin que la chrétienté pût être mieux 
défendue contre les pressantes attaques du 
Turc; que, d'après les assurances du pape et 

*, Pièces de Comi nés. 
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des Florentins , il avait lieu de craire qu'on le 
prendrait pour ail)itre ; que quant à Gênes ^ 
il en était souverain : le duc de Milan te- 
nait de lui cette seigneurie ; ainsi il saurait 
bien maintenir ses droits ; du reste il n'avait 
pas une moindre afiection pour son neveu le 
duc de Milan , qiie pour le Dauphin son lils; 
})ans leur réponse, les conseillers de la du- 
chesse de Milan ne montrèrent pas si bonne 
espà^ance. « Tandis que le pape , disaient-ils , 
envoie au roi des ambassadeurs pour l'assurer 
de «on désir de la paix , il excite les Suisses 
contre nous; il abuse de la crédulité de ce 
peuple simple et grossier, leur donne ufie 
bannière bénie ^, leur promet le paradis s'ils 
nous font la guerre , leur dit que les villes et 
communes de Milan ne demandent qu'à s'af- 
franchir de notre joug et à vivre sans seigneur 
comme les ligues suisses. Pendant ce temps- 
là, nous et nos alliés somnies excommuniés. 
En telle sorte que le ciel serait ouvert seule- 
ment pour ceux qui font dfcs saints mystères 

' L'année commença le 1 1 avnl. 
* Legrand. — MuUer, -^ Maliet. 
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un signal de meurtre et un moyen de crime, 
ou pour ceux qui entament des guerres in- 
justes; tandis quil serait fermé à nous qui 
défendons la chrétienté contre le Turc déjà 
parvenu dans le FriouL Ce sont ces prétendus 
ambassadeurs de paix qui eux-mêmes ou du 
moins par leur famille poussent les peuples à 
la. rébellion; car Urbain de Fiesque évêque 
de Fréjus pourrait-il dire avec assurance que 
les Fiesque ne sont pas du parti de la séditioq 
à Gènes? » 

L'ambassade de France passa de Milan à 
Florence, où elle. reçut tous les témoignages 
de reconnaissance que la Seigneurie prodigua 
en l'honneur du roi protecteur et sauveur de 

la république. «Anges du roi, dit le chan- 
» celier, que les anges de Dieu vous accom- 

» pagnent dans votre voyage. » 

Arrivés à Rome , les ambassadeurs de France 

avaient ordre de s'entendre avec Julien de la 

Rovère, cardinal de Saint-Pierre-ès-Liens , que 

le roi avait vu à Lyon deux ans auparavant et 

qu'il croyait avoir mis dans ses intérêts , bien 

qu'auparavant il l'eût fait mettre en prison. 

Pour le mieux gagner, il venait encore de lui 
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donner l'évêché de Mende, et l'évêché d'Agen à 
Galéas de la Bovère , autre neveu du pape. Le 
cardinal de Saint-Pierre commença par dire aux 
ambassadeurs qu on avait fabriqué de fausses 
instructions dii roi , et qu'on les avait montrées 
au pape, qui les tenant pour véritables en était 
fort irrité. Par ce moyen il se fit tout d'abord 
montrer les instructions de l'ambassade. 

Le président de Morlhon commença , lors- 
que le pape admit les ambassadeurs , par de- 
mander une audience publique qui lui fut 
accordée^ et alors il s'expliqua doctement et 
avec éloquence en plein consistoire. Après 
avoir parlé des dangers de la chrétienté et des 
progrès du Turc , du désir qu'avait le roi de 
pacifier les divisions de l'Italie, de son zèle 
pour la religion ; de sa tendresse pour le Saint? 
Siège et en particulier pour le pape Sixte IV, il 
entra dans le détail de ce que les rois de France 
avaient fait de tout temps pour la défense de 
Téglise. Le roi n'avait pas une moindre volonté 
d'accomplir ce devoir, et il espérait s'en acquitter 
d'autant plus facilement que toutes les parties 
semblaient l'accepter pour arbitre; ainsi du 
moins l'avait proposé, l'évéque de Fréjus. « Eç 
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» certes, ce serait chose bien surprenaiite que 
» Jésqs^^lhrist étant descendu du ciel pour 
» apporta* 2a paix, soia vicaire devînt le flam- 
» heau de la guerre , et qu entraîné par la pas^ 
» sion ^ par .les niauvais^ conseillers, il causât 
» la ruine de l'Italie et de toute la chrétienté ! » 
Il fiait en conjurant les cardinaux de venir à 
son aide pour désarmer la colère du souverain 
pontife. 

Les «ambassadeurs n'obtinrent a^c^ne rë- 
ponsedu papece jour-là. Deux semaines après , 
ils demandèrent une nouvelle audience. Cette 
fois ils lui représentèrent combien le roi s'était 
émerveiMé en apprenant ^ue le roi de Naples, 
allié du pape , venait de conclure une alliance 
avec le Turc; qu'à peine pouvait-on croire une 
telle chose , et que .c'était motif suffisant pour 
4)0ut prince <:atholique, et surtout pour le 
pape, de rompre tout lien avec le i?oi de Na* 
pies. L^bonneur du souverain pontife y était 
intéressé, et il se .couvrait d'une honte éter- 
nelle aux yeux des bommes et de Dieu , si , âu 
lieu de punir le roi Ferdinand , il maintenait 
ailiaèce avec lui. 

Le pape répliqua x]ue le roi de Naples avait ^ 
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il est vrai, reçu des ambassadeurs du Turc, 
maiâ qu'il n était point assuré qu aucun traité 
eût été conclu. Du reste, il ne pouvait s'ima- 
giner comment un prince aussi chrétien que 
le roi de France pouvait être Tami de gens 
qui pendaient les archevêques revêtus de leurs 
habits pontificaux et commettaient mille au- 
tres crimes contre Féglisé. Toutefois il con- 
sentait à écouter des propositions de paix si 
elles étaient raisonnables* 

Le pape était à la fois si absolu et si habile 
que les ambassadeurs ne trouvaient nul appui 
dans les cardinaux. Beaucoup d'entre eux blâ- 
maient le saint père et gémissaient de son 
obstination, mais tout bas. Aucun n'osait lui 
parler. Ils s'étudiaient même à l'excuser , et à 
trouver des torts aux Florentins. Ainsi la né- 
gociation n'avançait pas. Le pape avait même 
pleinement désavoué l'évêque de Fréjus, et l'a- 
vait banni de sa présence , comme ayant excédé 
ses pouvoirs eu proposant l'arbitrage du roi 
de France. 

Les ambassadeurs disaient vainement qu'il 
n'y avait rien de contraire à la suprématie spi- 
ritwelle du souverain pontife, dans le choix 
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dans la chrétienté. Alors le roi réunirait en 
effet un concile, et lors même que le clergé deia 
étals de l'empereur et du duc Ma&imilien n'y 
viendrait pas , il serait encore assez nombreux* 

Le pape , pour ne pas se montrer opposé 
à la paix, fit présenter un mémoire pour débat- 
triB les conditions qu'on lui offrait , et pour en 
proposeï' de plus dures et de plus honteuses 
aux Florentins. Cependant la guerre .con- 
tinuait, la Toscane était ravagée, les mois- 
sons avaient été brûlées; les terres restaient 
sans culture. Aux plaintes que Ion en faisait 
le pape répondait que c'était le seul moyen 
de réduire les Florentins et de les amener à la 
paix. 

Les ambassadeurs entendant im langage si 
hautain , comme;ncèrent aussi à menacer, à par- 
ler plus fortement du concile, et même d'une 
soustraction d'obéissance. « Quand on n'ira 
plus à Rome, et qu'on n'y enverra plus d'ar- 
gent , nous verrons , disaient-ils , comment se 
fera la guerre. » 

Le pape ne s'en émut pas davantage. Les 
conditions qu'il présentait étaient excessives. 
Il voulait que les Florentins rapportassent les 
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revenus des bénéfices dont ils avaient disposé ; 
que les juges séculiers ne connussent jamais 
des matières bénéfioiales , jion plus que des 
procès pour mariages. En outre, il exigeait 
toute espèce de rétractations et de réparations. 
H demandait la liberté de Gènes, bien que le 
roi de France s'en prétendît souverain; il exi- 
geait une amnistie et la rentrée des bannis 
dans le duché de Milan. 

L'ambassade de France était composée de 
gens fermes et habiles ; ils avaient à servir un 
maître dans ses volontés aussi absolu que le 
pape. Ils déclarèrent que si dans huit jours le 
souverain pontife ne posait pas les armes, 
et ne levait pas l'excotnmunication, ils retour- 
neraient en France. <c Le terme est court, ré- 
n pondit le pape; on donne quinze jours à 
» un condamné avant de l'exécuter. » 

Il fallut encoi'e de nouvelles menaces pour 
obtenir la suspension d'armes et la levée des 
censures. Mais on était encore loin de la paix : 
car, de leur côté, les Florentins et leurs al- 
liés ne voulaient en aucune façon consentir 
aux conditions qui lefur étaient proposées. 

Gomme pour braver encore mieux le roi , le 

TOMK XII. 4'* ^DIT. 5 
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pape , malgré toutes les remontrances des am- 
bassadeurs , reçut en public consistoire les dé- 
putés de Gènes. Us parlèrent au nom de Jean- 
Baptiste de Campo-Fregoso , par la grâce de 
Dieu , doge de Gènes ; le président M orlhon 
voulut les interrompre, le pape lui imposa si- 
lence ; et lorsqu ensuite il lui permit de pro- 
tester , la seule réponse du pape fut qu'il avait 
admis les Génois seulement à déclarer leur 
obéisance spirituelle. 

Plus de quatre mois s'étaient écoulés sans 
pouvoir obtenir rien de la cour de Rome. La 
présence des ambassadeurs de l'empereur et 
du duc Maximilien , contribuait à main- 
tenir le pape dans son» obstination. Lors- 
que les ambassadeurs du roi d'Angleterre 
furent arrivés, ils eurent en tout le même 
langage et firent les mêmes démarches que 
les ambassadeurs de France; car leur mai- 
tré, le roi Edouard, avait vu cette affaire 
entièrement par les yeux du roi. Alors le 
pape se vit à peu près contraint à céder. Il 
se débattit encore quelque temps. La fermeté 
menaçante des Vénitiens , appuyée par les 
ambassadeurs de France et d'Angleterre , 
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conduisit enfin la négociation à son terme. 
Le 31 mai ^ cinq mois après le moment où 
elle avait été commencée , un grand et nom- 
breux consistoire fut assemblé. Le pape y 
tenta un dernier effort pour éviter l'arbitrage , 
et demanda que l'on procédât dès à présent à 
examiner les propositions. Pour lora l'ambas- 
sadeur de Venise déclara qu*ii avait ordre, sous 
peine de la vie , de se retirer , et les ambas- 
sadeurs de France et d'Angleterre ajoutèrent 
que leurs pouvoirs étaient expirés. Le pape 
ne pouvant plus reculer, annonça, le 2 juin 
1 478 , qu'il s*en remettait à l'arbitrage des rois 
de France et d'Angleterre. 

Cette négociation dura près d'une année. 
Quelque importante qu'elle fût pour le roi, 
elle ne le détourna point de ses autres affai^ 
res. Le désir qu'il avait de ne laisser aucun 
allié au du<r Maximilien , et de pouvoir, sans 
être troublé par aucun des princes de la 
chrétienté, se saisir d'une grande portion des 
seigneuries de Bourgogne , déterminait toutes 
ses volontés. Pour obtenir ce qu'il poursuivait 
maintenant , il était prêt à abandonner ce 

qui auparavant lui avait coûté beaucoup de 

3. 



36 NÉGOCIATIONS 

MÎfis y d^argent et la vie d'an grand nombre 
de ses sujets. C'est ce qu'on put remarquer au 
sujet du Roussillon et de ]a Cerdagne. Pendant 
beaucoup d'années , le roi n'avait rien épar- 
gné pour acquérir et conserver ces provinces. 
Il parut alors prêt à s'en dessaisir sans regret. 
Déjà , depuis plusieurs mois , il travaillait à 
96 réconcilier pleinement avec Philippe de 
Savoie, comte de Bresse , qui se tenait en 
<:rainte et fort à l'écart. Au mois de sep- 
tembre 1478, il ratiâa définitivement un 
tiliité que le sire de Chandée, gouverneur de 
At^esse , et Jacques de Bussi , envoyés par 
Monsieur Philippe , avaient depuis plusieurs 
liioië négocié avec lui ^ Le comte de Bresse 
promit fidélité au roi , jura de ne rien en- 
treprendre contre sa personne , contre la 
reine , le Dauphin ou le royaume , et , au 
(Contraire , de l'avertir de tout ce qui tiendrait 
& sa connaissance et pourrait lui être contraire. 
11 s'engagea aussi à servir le roi envers et 
contre tous, nommément contre le duc Maxi- 
milieu , sans autre réserve que la maison de 

■Plreaves de l'histoire de Savoie. 
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Savoie. De son coté, le roi hii donûa ût 
mille Uvres comptant , une pension de douse 
mille , et lui promit une terre de douée mille 
livres de revenu dans le royaume', avec le titre 
de comte. 

Dans le même temps , pour mieux s'assiiper 
la maison de Savoie, il maria Anne, sa nièce, 
fille d'Yolande de France , duchesse de Savoie, 
avec Frédéric , prince de Tarente , second fil» 
du roi de Naplés, celui qui était venu daue 
les armées du duc Charles. Ce fut en fev^eup 
de ce mariage qu^il promît de se dessaisir des 
comtés de Roussilloa et de Cerdagnè , sous la 
condition que le roi d'Aragon consentirait 
aussi à abandonner les droits; qu'il pouvait j 
prétendre , au bénéfice du prince de Tarente 
86n neveu. 

En ce moment les trêves duraient CTioore 
entre le roi et le roi don Juan d'Aragon , de 
même qu'avec son fils don Ferdinand , roi de 
Castille par Isabelle sa femme. Le fils était 
bien plus porté que le père à trsftter avec le 
roi de France. Il craignait toujours l'appui que 
pcmrrait recevoir de lui le roî de Portugal. 
Jeanne la Bertrandeja conservait encore quel* 
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ques partisans en Castille; de sorte que la 
paix semblait à don Ferdinand bien plus 
avantageuse que la guerre. Il avait , pour 
l'obtenir y donné ses pouvoirs et confié ses in- 
térêts au cardinal Mendoça , qui était un pen- 
sionnaire du roi de France et tenait de lui 
l'abbaye de Fécamp. 

Au contraire , il n'y avait personne d'aussi 
éloigné de s'entendre avec le roi, que le vieux 
don Juan d'Aragon. Il refusait de ratifier le don 
du comté de Roussillon, fait à son propre ne- 
veu le duc de Tarente. Il y allait de son hon«-^ 
nèur, disait -il, et il n'en pouvait sacrifier 
la moindre partie. Cette seigneurie lui ap- 
partenait; il voulait qu'elle lui fût restituée 
avec les fruits et jouissances , et ne renonçait 
pas aussi facilement que le roi de France à une 
province qu'il disputait depuis quinze ans 
au prix du sang de ses fidèles serviteurs. Il 
gourmandait son fils don Ferdinand de Ca&* 
tille d'avoir trop de faiblesse , de se lais^r 
effrayer par quelques grands dii parti portu- 
gais y et surtout de se fier en quelque cbose au roi 
de France , avec qui l'on ne pouvait traiter sans 
être trompé; qu'on ne pouvait mettre à la 



' \ 



AVEC L ESPAGNE. 1478. Sg 

raison que par la menace et la fermeté ; qui 
semait partout la corruption , et qui même en 
ce moment comptait le cardinal Mendoça 
parmi ses serviteurs. 

Quelle que fût la fierté et la vaillance de ce 
vieux roi, ses conseils né purent empêcher don 
Ferdinand de contimier ses négociations avec 
le roi de France. Elles se terminèrent le 9 oc- 
tobre 4478, par un traité de paix qui fut 
signé à Saint - Jean - de - Luz par le sire de 
Lescun , comte de Comniiinge , Tévêque de 
Lombez et plusieurs autres ambassadeurs. Ce 
traité rappela les anciennes alliances de la 
France et de la Gastille. Le roi promit de 
n'assister directement ni indirectement le roi 
de Portugal , et don Ferdinand renonça à 
toute alliance avec Maximilien d'Autriche. Le 
roi manda cette heureuse nouvelle aux habi- 
tans des bonnes villes , ordonnant des actions 
de grâces et de grandes réjouissances. 

Trois mois après mourut, à l'âge de quatre- 
vingt-deux ans, le roi Don Juan d'Aragon, qui, 
jusqu'à son dernier jour, s'était montré plein 
d'honneur et de témérité. Il était si pauvre, 
qu'aprèis sa rtiort il fallut vendre sa vaisselle pour 
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payer ses funérailles et acquitter les gages ée 

ses domestiques. Ferdinand, roi de Gastille par 

mariage y devint roi d'Aragon par héritage; 

ainsi le roi de France se troura en paix avec 
toute FËspagne. 

Fendant tout ce temps il n avait garde d ou- 
blier tout ce qu il fallait pour entretenir Tami- 
tié du roi d'Angleterre ^ : c'était surtout de 
l'argent à dépenser. A ce moyen, il dispor 
sait à peu près à sa volonté du roi Edouard et 
de ses conseillers. Après l'avoir amené à pren- 
dre patience touchant les plaintes de la douai* 
rière de Bourgogne, il envoya à l'évêque d'Elne 
son ambassadeur en Angleterre , auquel il ac- 
cordait pour le njiomcnt grande confiance, un 
plein -pouvoir pour prolonger jusqu'à la mort 
des deux rois , et cent ans par-delà , la trêve de 
Pecquîgni : toujours au prix de 50,000 écus 
par an. Cette condition eût peut-être suflS 
au roi Edouard, mais sa femme, voulait aussi 
assurer le mariage de mademoiselle Elisabeth 
sa fille avec le Dauphin de France. Sir Richard 
Tunstall et le docteur Langton furent envoyés 

" Lçgrand. — Pièces de Comines. 
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pour demander que les fiançailles fussent cér» 
lébrées, et qu'il fût en même temps promis que 
si mademoiselle Elisalieth venait à décéder, 
le Dauphin épouserait sa sœur Marie. On dé* 
sirait de plus que le douaire de 60,000 francs 
déjà stipulé fût dès à présent payé ; car, di- 
sait-on, mademoiselle Élisabetli, ayant douze 
ans, est en âge de se marier ; ainsi le retard ne 
provient pas de son fait. 

Le roi envoya sans délai le sire de Genlis 
et d'autres ambassadeurs assurer le roi d'An-» 
gleterre qu'il ne désirait rien plus au monde 
que ce mariage , qu'il voulait célébrer les fian- 
çailles au plus tôt, et qu'il acquiesçait de toute 
son âme à la proposition de remplacer, en cas 
de déliés , la première fille du roi d'Angleterre 
p^r la seconde. 

Quant au douaire , le roi n'avait rien voulu 
résoudre sans son conseil , qui tout entier avait 
délibéré que la chose n'était point conforme 
au droit, et que le douaipe n'était acquis que 
par la ccmsommation du mariage. En outre 
l'amiral de France, Tévêque d'Évreux, les sires 
du Lude et de Saint-Pierre , qui auparavant 
avaient été commis par le roi pour passer le 
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contrat , affirmèrent que rien de pareil n'avait 
été promis ni par écrit ni verbalement. 

Cela n'empêcha point la prolongation des 
trêves d'être signée le 15 février 1479, à Lon- 
dres. Le roi Edouard y comprit parmi ses al- 
liés le duc de Bourgogne. C'était à quoi le 
roi de France ne consentait pas, autant à cause 
du titre sous lequel on désignait le duc Maxi- 
milieu, que parce qu'il n'avait nullement l'in- 
tention de lui accorder une trêve. Il ne ratifia 
donc pas le traité, s'en montrant du reste sa- 
tisfait, sauf cette clause. Des ambassadeurs lu* 
rent envoyés au roi afin d'obtenir sa ratifica- 
tion et pour tenter quelque vpie d'accommode- 
ment avec l'empereur et le duc M aximilien ; 
mais le roi n'y voulait point entendre. L'em- 
pereur lui ayant même envoyé un secret am- 
bassadeur^ il s'en alla du Plessis faire quel-'^ 
ques chasses aux environs, afin de ne le point 
recevoir; il écrivait au chancelier : « J'ai reçu 
» ce que vous m'avez écrit à l'égard de ce pa- 
» triarche ; tirez de lui le mot secret qu'il a k 
» me dire de la part de l'empereur , et met- 
» tez-y toutes les habiletés que vous saurez ; car 
» je ne parlerai point à lui et le renverrai bien-^ 
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)) tôt. » Néanmoins, comme le roi ne voulait 
point oflfenser les Anglais et cherchait tou- 
jours k les flatter, même en ne les écoutant 
point, il continuait ainsi : a Nonobstant que 
» ce ne soit pas la coutume que le chancelier 
» de France rende visite à aucune personne, je 
» vous prie que vous alliez visiter l'ambassadeur 
^) d'Angleteire. Envoyez aussi quérir tous les 
» bons docteurs que vous aviez menés à Saint- 
» Quentin pour le fait d'Angleterre , car nous 
» en avons bien besoin. » Ces docteurs étaient 
nécessaires pour traiter les affaires de Rome 
dans lesquelles le roi réussit si bien à mettre 
le roi Edouard pleinement en commun avec 
lui. 

Il semblait que ces diverses négociations 
avec presque tous les princes de la chrétienté 
auraient dû occuper le roi moins encore que 
celles qu'il devait commencer avec le duc 
Maximilien. En signant la trêve, il avait été 
réglé que des commissaires s'assembleraient à 
Cambrai pour travailler à une bonne et solide 
paix ; mais le roi n'avait nulle envie d'en venir 
là. Selon sa coutume, ne voulant pas risquer 
une bataille , il avait cherché à se donner du 
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temps pour épier quelque occasion meilleure. 
S'U avait rendu le Hainaut et Cambrai, ce n^é- 
tait point; comme il le disait parfois ^ parce 
qu'il ne se trouvait ni force ni vertu pour gar- 
der des terres qui n'appartenaient pas à son 
royaume , et dont il n'était pas roi par son sacre 
et son onction ; c'était seulement pour ne point 
trop irriter l'empereur et surtout les princes 
de FEmpire. En effet son principal désir en cl^ 
moment était d'avoir la comté de Bourgo- 
gne qui était aussi - bien terre impmale que 
le Hainaut. De son côté, le duc Maximilien 
n'était pas fort porté à la paix , non qu'il eût de 
lui-même une forte volonté , mais ses nouveaux 
sujets tantnobles que gens des villes avaient une 
si grande baine contre les Français et contre 
le roi Louis qu'ils en espéraient vengeance et 
ne voulaient encore rien céder ^. 

Le roi avait d'abord désigné pour commisr 
saires Louis d'Amboise, évêque d'Aibi, Jean 
de Moucheuil, évêque de Viviers, le comte 
de Comminges, Boffilede Judice, Raoul-Picbon^ 

* Comines. 
2 Amelgard. 
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conseiller au Parlement, et Jean Ghamhon 
maître des requêtes. C'était le 1 *" septembre 
qu'ils devaient se rencontrer à Cambrai avec 

les commissaires du Duc. Le roi commença 

• 

par vouloir changer le lieu des pourparlers; il 
fit proposer Saint-Oraer \ Comme son idée 
n'était nullement de faire la paix , il espérait 
que , durant les conférences , on pourrait pra- 
tiquer quelque secrète intelligence dans la 
ville, afin d'y entrer par surprise aussitôt 
après la rupture de la trêve. Cette proposition 
ne fut point agréée, mais le roi obtint que le 
lieu désigné serait Boulogne et non point Cam* 
brai. Il changea aussi quelques commissaires; 
parmi ceux qu'il ajouta se trouvaient Jean de 
Saint-Romain, procureur général, et François 
Halle , avocat du roi au Parlement. Le 9 septem- 
bre avant leur départ , ils protestèrent d'avance 
entre les mains du greffier ^ contre tout ce qu'ils 
pourraient accorder touchant le droit de confis- 
cation , dont le toi et son Parlement devaient 
dans tous lés cas demeurer seuls juges; c'était 

■ Legrand. 

» Registres du Parlement. 
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préparer d'avance une nullité dans le traité^ 
puisque tous les motifs allégués par le roi se 
réduisaient à ce droit de confiscation. 

Il songeait si peu à traiter sincèrement, que 
le duc Sigismond d'Autriche lui ayant envoyé 
un de ses serviteurs pour le conjurer d'accep- 
ter sa médiation , de le recevoir même en otage 
des conditions avantageuses qu'il oiBErirait^ le 
roi refusa d'entendre cet ambassadeur. Le duc 
Sigismond , soit à bonqe intention , soit pour 
l'eflS'ayer, lui faisait en même temps annoncer 
que la paix venait d'être faite entre le roi de 
Hongrie et l'empereur ; de telle sorte que l'ar- 
mée d'Autriche et même des auxiliaires hongrois 
pourraient intervenir dans la guej^re de Flandre. 
Cet envoyé , ainsi repoussé du roi , alla , d'a- 
près l'ordre que lui en avait donné son maî- 
tre , expliquer sa commission au duc de Bour- 
bon et recourir à son appui. Le roi s'en irrita 
beaucoup, et il écrivit au duc Sigismond de ne 
plus lui envoyer dorénavant un ambassadeur 
qui cherchait ainsi à lier commerce avec les 
grands du royaume. 

Dans de telles dispositions, il n'y avait 
rien à attendre des conférences de Boulogne; 
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tous les commissaires ne s'y rendirent même 
pas; plusieurs n'allèrent pas au delà de Saint-* 
Quentin. Cependant ces pourparlers durèrent 
près de trois mois ; on y débattit , sans qu'au- 
cun renonçât à son opinion, les lois et usages 
sur les fiefs et pairies. Les Français, contre 
les exemples du passé , prétendaient que tout 
fief était exclusivement masculin et régi par 
cet article de la loi Salique, qui avait été, 
après la mort de Philippe le Long et de Char- 
les le Bel , interprété contre le droit des fem- 
mes , au sujet de la couronne de France. Quant 
à la comté de Bourgogne, ils alléguaient qu'elle 
avait été jadis dans la mouvance du Duché, puis 
lui avait été incorporée. Leur réclamation tou- 
chant Lille, Douai et Orchies , avait plus d'ap- 
parence , puisque primitivement ces villes et 
chàtellenies n'avaient été données au premier 
duc Philippe le Hardi que pour sa vie. On 
pouvait encore mieux soutenir que le comté 
de Boulogne avait été , contre tout bon droit , 
usurpé à la inaison de la Tour. 

Au vrai , les deux partis ne songeaient qu'à 
recommencer la guerre et s'y préparaient pen- 
dant la trêve, qui était mal observée , surtout 
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par mer, où les Hollandais commettaient de 
continuelles violences contre les navires de 
France. Chacun ne manquait pas non plus de 
tenter de part et d'autre toutes sortes de tra- 
hisons, et de gagner, par argent ou pro- 
messes , les serviteurs de son adversaire. Un 
nommé Simon Courtois , que le roi avait 
nommé son procureur général en Artois , al- 
léguant quelques affaires en Flandre , étatit 
allé offrir ses services à la duchesse Marie , en 

la priant de le conserver dans son office , si 
elle reprenait possession du pays. Le roi sut 

la conduite de maître Courtois ; à son retour^ 
il le fit saisir et conduire à Tours, où le pré- 
vôt lui fit confesser son méfait et couper la 
tête. 

Par méfiance , plus encore que par économie, 
le roi se résolut, avant de recommencer la 
guerre , à faire une grande réforme dans son 
armée. Il cassa dix de ses compagnies d'or- 
donnance, entre autres celles du comte de 
Dammartin, des sires de Moui, de Craon, 
de Balzac , d'Etienne de Pojsieu qu'il appe- 
lait le Poulailler, et de cinq autres capitaine?, 
tous bien connus à la guerre , qui avaient eu sa 



DBS COMPAGNIES. 1479. 49 

confiance et Tay aient jusqu'alors bic!» servL 
Toutefois il ne voulut point oflenser le comte 
de Daaimar tin , et lui écrivit en ces termes : 

« Monsieur le grand-rnaitre , pour ce que je 
sais la peine et le service qu'avez toujours 
portés tant envers feu mon père qu'envers moi, 
j'ai avisé, pour vous soulager, de ne plus vous 
faire homme de guerre; nonobstant que je 
sache bien que je n'ai homme en mon royaume 
qui entende le fait de la guerre mieux que votfs 
et en qui gisse plus ma confiance, 3'il me venait 
quelque grande ajQfaire. Aussi l'ai-jedità Fierre 
Claret pour vous le dire. Touchant votre pen- 
sion et état qu'avez de moi, je ne vous l'ôte- 
rai jamais, mais plutôt jeraccroitrai; et si n'ou- 
blierai jamais les grands sei^vices que vous 
m'ayez faits , quelqu homme qui m'en veuille 
parler au contraire; et adieu.» 

Le comte â.e Damniartin n'avait pàùv 
lorsque soixante-huit ans , et se sentait en- 
core la force et le courage de bien servir à 
la guerre. D ne feignit poi^^it de se laisser 
prendre aux flatteries du roi, et lui répondit 
tout franchement. 

« Sire , le plus humblement que faire je 

TOME ZII. 4^. ÉDIT. 4 
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puis , je me recommande à votre bonne gràce^ 
et vous plaise savoir que par monsieur de Mont- 
faucon f qui est passé par ici , j'ai déjà su que 
votre plaisir a été que je n aie plus la charge 
de la compagnie qu'il vous avait plu me bailler 
à conduire. Sire, j'avais bien su auparavant 
qu'il était bruit que vous aviez volonté de le^ 
faire ; mais je ne le pouvais croire , et me te- 
nais aussi sûr de cet état que de rien que j'aie. 
Considérez que j'ai longuement servi; qu'il 
vous a plu me faire l'honneur de me donner vô- 
tre ordre ; que les miens ont aussi servi le feu roi 
votre père en ses grandes affaires et au temps 
où il en avait besoin pour les grands troubles 
qui étaient alors dans le royaume, dans lesquels 
ils ont fini leurs jours. C'est à savoir : feu mon 
père à la bataille d'Azincourt, mon frère 
Etienne à Crevant , mon dernier frère en 
Guyenne ^ Et moi, sire, dès que j'ai pu monter 
à cheval, j'ai servi le roi votre père et vouô, 
le mieux que j'ai pu ; si ce n'est aussi bien 
que j'en ai eu le vouloir, du moins, grâce à 
Dieu , vous n'y ayez eu ni perte , ni dommage, 

' A Castiiloïi. 
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et J8 ne vous ai point fait de faute. Toutefois, 
sire , puisqu en cela tout est à vous y que votre 
bon plaisir soit fait; C'est bien raison , sire , 
que je vous supplie , qu'il vous plaise que jie 
demeura en votre bonne grâce , et que vous 
ayez égard k mon fait et auk services que moi 
et les miens vous avpns rendus. Au moins 
que je puisse vivre sous vous selon J'oflSce 
et état qu'il vous a plu me donner; et, sire, 
je sui3 toujours pour faire et accomplir vos 
bons plaisirs, en tout ce qu'il" vous plaira me 
commander, à l'aide du benoît fils de Dieu, 
auquel je prie vous donner bonne vie et lon- 
gue. » 

Le comte de Dammartin , sçlon qu'il le sou- 
haitait, demeura dans un grand état. Outre 
ses biens qui étaient considérables et la part 
qu'il avait eue dans les confiscations de Jacques 
Cœur et d'autres , son office de grand-màître 
lui valait dij: mille livres par an ; Tordre du roi, 
quatre mille; sa compagnie, dou^e ceùts; les 
gouvernemens de Mpntivilliers , Harfleur et 
Château-Gaillard, deux mille; et de plus il 
avait huit mille livres assignées par an sur les 
revenus du pays de Briariçon. Plus tard, il 

4. 
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fut fait lieutenant général du roi pour Paris 
et nic-de-Francc. 

La disgrâce des autres capitaines ne fut pas 
adoucie comme la sienne. Le sire de Balzac fut 
mis en justice , et le roi avait de tels soupçons 
qu'il écrivit de sa propre main au chancelier, 
a Prenez garde que vous y fassiez bonne justice 
et que je n'aie uidlc cause d'être malcontent ^ 
car c'est à vous de faire justice. » Toutefois on ne 
trouva nulle preuve, et il fallut bien relâcher 
le. sire de Balzac. Le roi lui rendit même sa 
pension. Autant en advint au sire de iVloui.; il 
fut mis en prison , puis reconnu innocent. Le 
capitaine Oriole, gentilhomme du pays de 
Gascogne , fut glus durement traité,- on prouva 
que, couiTOucé d'avoir perdu sa compagnie, il 
s'était emporté en discours injurieux et en me- 
naces , qu'il avait même délibéré avec son lieu- 
tenant s'ils n'iraient point demander du service 
au duc Maximilien. Tous deux furent décapi- 
tés à Tours , et leurs corps coupés en morceaux 
pour être exposés à Arras, à Béthune et autres 
villes de l'Artois. 

Cette réforme des compagnies n'empêchait 
point le roi de faire, plus encore que l'année 
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précédente , toutes sortes de préparatifs pour 
recommericep la guerre. Une part de l'argent 
qu'il employait àsolder les compagnies d'or- 
doniiance fut destinée à payer des Suisses, 
dont le service lui semblait aussi bon et plus 
sûr. H continua aussi à faire fondre beaucoup 
de bombardies et couleuvrines ; on les faisait 
alors si grandes qu une bombarde qui JK)uvàit 
porter une boule de fer pesant cinq cents livres, 
dé la Bastille au pont de Charenton ^ , fut es- 
sayée à Paris. Au second coup, elle tua par ac- 
cident le maître fondeur, qui fut déchiré en 
morceaux par cette grosse boule de fer. 

Toute cette artillerie, le paiement des trou- 
pes, l'argent envoyé en Angleterre, les som- 
mes distribuées par le roi à ses capitaines 
et serviteurs, celles qui étaient employées à 
corrompre les conseillers des autres princes, 
faisaient croître sans mesuré les impôts dû 
royaume. Chaque année , c'étaient nouvelles 
taxes , nouvelles rigueurs. 11 semblait qu'on ne 
craignît point de pousser les peuples dans le 
désesf>oir. Les gémissemens ^t l^s murmures 

' De ïroy. 
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augmentaient comme les taxes ; il y avait 
même de temps en temps , dans quelques pro* 
vifloes , des collecteurs maltraités et jparfois des 
espèces de séditibix; mais les punitions étaient 
promptes et cruelles / sans jamais suivre les 
règles de la justice ordinaire. 

On faisait aussi dé grands apprêts en Flandre. 
Le duc Maximilien avait assemblé les États à 
Termonde^ Là, se montra pleinement toute, 
l'aversion des Flamands pour le roi de France. 
Quelques gens des Etats voulurent remontrer 
que ce prince souhaitait peut-être la paix , qu'il 
avait cassé ses compagnies, retiré quelques gar- 
nisons, permis aux gens de Tournai de demeu- 
rer neutres; qu'ainsi on devait tenter la voie 
d'accommodement. Mais ils furent à peine 
écoutés; tous les autres, alléguant la per- 
fidie et les continuelles trahisons du roi, 
maintenaient qu'il ne fallait écouter aucune 
proposition , tant que toutes les terres et sei- 
gneuries possédées par le feu duc Charles ne 
seraient pas rendues à sa fille. Il fut donc ré- 
solu de fournir de l'argent et des hommes, 
afin de poursuivre vaillamment la guerre. 
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Pour en payer les dépenses , il fallut aussi 
accroître les inipôts en Flandre. On mit une 
gabelle sur la petite bière \ et cette taxe pro- 
duisit de grandes rumeurs à Gand. Les forgie- 
rons et les tisserands s'assemblèrent. Les gou- 
verneurs et les doyens des métiers , avertis à 
temps, envoyèrent contre eux des gens armés. 
On se battit opiniâtrement, et il demeura 
quelques morts sur la place. Les mutins ainsi 
vaincus, se retirèrent en une chapelle, où ils 
furent forcés. Les principaux d'entre eux furent 
misen justice > avec les syndics des forgerons, 
des tapissiers et de^ tisserands. Ils confessèrent 
les plus criminels desseins. Us voulaient, dit^ 
on, piller les coqvens et les églises, tuer les 
plus riches bourgeois et les magistrats , pour 
faire ensuite un gouvernement à leur gré. Huit 
ou dix furent décapités, soixante bannis, et 
d'autres mis en prison. La gabelle fut établie, 
et l'on continua à se préparer à la guerre 
contre les Français. 

En attendant, la trêve était chaque jour plus 
mal pbservée. Elle ne devait finir qu'au mois 

< Molinet. 
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de juillet, et dès le 26 avril elle fut ouverte- 
ment rompue par une entreprise qui fut ten- 
tée contre les Français , avec le consentement 
préalable du duc Maximilîeh. Le château de 
Selles, devant Cdnibrai, était tenu en dépôt ^ 
par Jean Dolé , au nom dé messire Jacques de 
Luxembourg pour le roi -, et par le sire de Foùc- 
qtierolles au nom de M. de Fiennes pour la 
Flandre. Chacun d'eux n'avait qu*un petit 
nombre d'hommes. Le sire de Foiicquerolles , 
après avoir tout concerté , rentra un soir dans 
le château, avec dix hommes d'armes qu'il 

amenait de Douai. Les Français né se dou- 

» 

taientde rien. Ils furent saisis sans défense et 
jetés en un cachot souterrain. 

Les bourgeois s'eflFrayèrent beaucoup de 
cette surprise, craignant qu'elle n'attirât sur 
leur ville toutes les vengeances du roi. Ils 
s'assemblèrent et députèrent l'abbé de Saint- 
Aubert avec trois d'entre eux au sîre de Fouc- 
queroUes, pour lui exposer leurs inquiétudes. 
Il ne voulut les recevoir que sur le pont, hors 
du château, et leur répondit qu'il n avait agi 

« Molinet. — Almauach historique de Cambrai. 



DE LA TRÊVE, — 1479. S'J 

que d'après Tordre du Duc et de M. deFîennes. 
Us demandèrent à aller trouver ce dernier, qui 
était un des conservateurs de la trêve. «Faites 
» à votre volonté, répliqua- t-il , mais il est 
» tard, et vous aurez garnison demain.» En 
effet , dès le lendemain les sires de Bossut et 
de Harchies entrèrent dans la ville, y éta- 
blirent une troupe bourguignonne, répondirent 
aux plaintes des bourgeois que tout se faisait 
pour leur bien , et sans tarder beaucoup com- 
mencèrent à rançonner ceux qu'on taxait d'être 
favorables au roi. La garnison française du 
château fut ensuite librement renvoyée en 
France. \ 

Après cette première violation, la guerre se 
fit ouvertement. Les sires de Bossut et de Har- 
chies surprirent Crèvecœur, Oisi, Esne, Les- 
doing, Homecourt. Messire Philippe de Ra- 
venstein et Jean de Luxembourg vinrent les 
joindre. Bohain se défendit mieux. Les bour-. 
geois avaient livré la ville; dix-huit Français 
qui formaient la seule garnison du château, 
refusèrent, de se rendre. Sept furent tués; les 
onze autres furent pris et pendus. M. Jacques 
de Luxembourg s'était enfermé àBeaurevoîr, 



I 
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mais il avait trop peu de monde et fut e6I^' 
traint de traiter. Ces conquêtes de Tamiéedès 
Bourguignons furent enfin arrêtées par Pierre 
de Rohan maréchal de Gié, et le sire d'Esr- 
qûerdes , qui commandaient en Artois depuis 
le départ du comte de Dammartin. Ils asseoie 
blèrent environ huit cents lances et quelques 
milliers de francs-archers, m^archèrent vers l'en- 
nemi, qui se retira et perdit en peu de jours 
les châteaux qu'il avait si facilement gagnés. 

Ce n'était pas de ce côté que le roi avait ^ 
ce niioment dirigé ses desseins et son espoir. 
Se confiant k la sagesse et au savoir-faire de 
M. d'Amboise , c'était à lui qu'il avait envojcé 
le plus de secoûrfe. Son armée avait reçu beau^ 
coup d'artillerie , dé françs-archers et de nobles 
du ban et de Farrière-ban; en outre, il avait 
attiré à lui nombre dé Suisses. Tout était donc 
prêt pour essayer de conquérir la comté de 
Bourgogne. Toutefois le roi, afin de montrer 
plus de scrupule que son adversaire y envoya au 
duc Maximilien tin héraut pour se plaindre de 
la violation des trêves, demandant réparation 
pour les dommages qui lui avaient été faits. 

Sans tarder, le sire d'Amboise, dès le com- 



DE DOLB. — 1479. Sg 

tnencement de mai 1 479 , s'avança dans la 
Comté. Il s'empara d'abord des châteaux voi- 
sins de Dole et se logea dans les villages des 
^ environs j mais avec grande précaution., afin 
de ne pas se laisser surprendre comme le sire 
de Craon. Ce fut lui, au contraire, qui se 
montra plus rusé que l'ennemi ^ La garnison 
de Dole était peu nombreuse, car les Suisses 
ne venaient plus secourir les Comtois. Le prince 
d'Orange, sans hommes et sans argent, ne^ 
tenait puUe des promesses qu'il avait faites 
quand il avait excité la province à se déclarer 
contre le roi. Mais les bourgeois et le peuple 
de la ville avaient bon courage , surtout les 
étudians de l'université de Dole, qui mon- 
traient grande haine contre les Français. Un 
jour, M.d'Amboise envoya, jusque sous les 
murs de la ville , quelques hommes qui feigni- 
rent de vouloir surprendre les troupeaux de 
bœufs qu'on entretenait pour la provision , et 
qu'on faisait paître près du rempart; car le 
siège n'était pas encore commencé* Les éco- 
liers sortirent k l'étourdie pour chasser ce pe- 

' GpUut, 
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tit nombre de fourrageurs , et tombèrent dads 
une forte embuscade; le chemin de la ville 
leur fut coupé, la plupart périrent , furent as- 
sommés dans les villages , ou jetés dans la pî- 
vière du Doubs par les paysans. 

Ensuite on s'empara de Rocliefort , de Gen- 
dre , de tous les lieux forts d'où pouvaient 
venir des secours; et tout étant ainsi disposé 
prudemment, la ville fut environnée. Elle Se 
défendit avec une ferme vaillance ; plus d'an 
assaut fut repoussé; mais comme la garnison 
ne suffisait pas à la longue contre, une si 
nombreuse armée y les chefs ne J)ouvant plus 
faire venir des. gens de la Suisse , s'étaient mis 
en peine pour se procurer des Allemands 
d'Alsace et du pays de.Ferette. Leduc Si* 
gîsmond y avait consenti, et cette troupe 
s'était mise en marche pour entrer à DôJte. 
Contre toute attente, le sire de Cbaumont ne 
tenta nul effort pour arrêter son passage. 

Cela donna quelq^ue méfiance ; mais on avait 
si grand besoin de secours, qu'on ne sut point 
se résoudre à refuser l'entrée à ces Alle- 
mands. Seulement, pour se donner quelque as- 
surance de leur fidélité, on fit dresser un autel 
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SOUS la porte.de la ville : un prêtre revêtu de 
ses ornemens portait le saint ostensoir; en 
présent des magistrats, les chefs faisaient 
en passant serment sur le corps de Notre 
Seigneur de défendre bien et loyalement la 
ville ; leurs soldats suivaient en ordre et le- 
vaient leurs piques çn approbation du ser- 
ment; les babitaiis de la ville donnaient à 
chacun un morceau de pain et un verre de 
vin, puis les faisaient asseoir à des tables qu'on 
avait dressées. 

Ce fut au milieu de cet accueil tout con- 
fiant et cordial, que ces Allemands, gagnés 
par le sire de Chaumput, et qui avaient mê- 
me reçu parmi eux beaucoup de francs-ar- 
chers travestis, se mirent à crier : « Ville 
» gagnée, Finance, France. <> Ainsi surpris les 
gens de Dole se défendirent encore même sans 
espérance , car la porte était livrée et les 
Français arrivaient. Deux grand corps-de-garde 
eurent le temps de prendre les armes et se 
rangèrent en bataille sur la place; beaucoup de 
yaillans bojirgeois vinrent se ranger près d eux. 
Alors commença un §anglant combat devant 
Téglisè Notre-Dame, où depuis fut érigée une 
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croix pour consacrer le lieu où avaietit péri tant 
de hraves gens, combattant pour le salùtet les 
libertés de leurs villes. Mais^ k contre puissant 
faible ne peut » , ainsi que le disaient des vers 
qu'on fit alots pour déplorer le malheur de 
Dole. Tout fut saccagé : les habitans, vieil- 
lards,, femmes, prêtres et eûfans furent ma«W 
sacrés ou se dispersèrent dans les campagnes 
et les bois; d'autres se réfugièrent aux églises 
et furent mis à rançon; quelques-uns 'àé» 
principaux bourgeois, le sire de Thoisi et 
d'autres gentilshommes furent emmenés , 
pour être livrés au roi. Après le pillage , lé 
feu fut mi^ à la ville, et Ton épargnai 
seule niaison où le sire d'Amboise avait pris 
logement. ^ , 

Cette ruine de la principale ville de la Comté 
entraîna sans retard la cïmte de toutes les 
autres. La crainte avait saisi les esprits ; d'ail- 
leurs, il n'y avait nulle moyen de défense. Le 
prince d'Orange, qui avait commencé la guerre, 
n'avait aucune constance et ne savait remé- 
dier à rien. Son oncle, le sire de Châ|;eau- 
Guyon , rendit tout des premiers la ville de 
Poligni et passa au service du rôi. Salins, 
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Arbois , Vesoul , Luxeuil , Faucogney , MonU 
Justin , eurent bientôt ouvçrt leurs portes. 

Auxbnne fit plus de résistance et obtînt de 
bonnes conditions: c'était une ville du Duché; 
d'ailleurs , elle était assez forte pour soutenir 
ujQ long siège. Tout était donc soumis en 
Bourgogne, hormis Besançon, ville libre et 
impériale, qui avait eu les ducs de Bourgogne , 
non pour seigneurs , mais pour gardien$ et pro- 
tecteurs. Les habitans se voyant pressés de tous 
côtés par les Français , se résolurent à traitet*. 

Le sire d'Amboise les reçut aux mêmes cotidi- 

» 

tions qu'ils avaient eues sous le feu Duc et sous 
son père ^ . Henri de Neufchatel , chanoine de 
la cathédrale et plusiieurs députés de la ville se 
rendirent auprès du roi , pour soumettre ce 

* 

traité à son approbation ; il était pour lors à 
Nemours , et sur l'examen que le chancelier et 
M. du Lude firent d'après ses ordres des claur 
ses de cette soumission , il la ratifia ^. 

Il était alors en route pour aller visiter cettç 
province de Bourgogne qui lui était enfin 

* Tome VIII , page 32. 

' OrdonnaDCes , tome XVI II. 
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soumise ; il passa d'abord h Notre-Dame de la 
Victoire s'acquitter de quelques dévotion§f 
puis il passa par Vincennes, Provins, la Cham- 
pagne et Langres, et fit. son entrée à Dijpp 
dansles derniers jours de juillet. Le 31 \ il se 
rendit solennellement à Saint-Benigne, et 
jura sur les saints évangiles de garder les 
franchises, libertés, immunités, droits jet 
privilèges accordés par les ducs de Bourgogoe: 
aux maire, échevins et habitans de la ville de 
Dijon j déclarant que tous ses successeurs se- 
raient tenus de faire le même serment dans la. 
même église^ il reçut en même temps le ser- 
ment des habitans. 

Le TOI ipassa peu de jours k Dijon. Il régla 
quelqueVùnesdes affaires du Duché; et, conime 
il n'avait plus pour le rnoment d'ennemis à 
combattre dans ces contrées ^, il résolut d'em- 
ployer le sire d'Ambpise et son armée à cpn- , 
quérir le duçh/J de Luxembourg; déjà même 
en passant près de Paris, il avait donné ordre 
qu'on dirigeât l'artillerie de ce. côté ^, 

■ Ordonnances. 
» DeTroy. 
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Tout en donnant ses soins aux choses de la 
guerre et au gouvernement de son royaume , 
le roi ne se refusait jamais le contentement 
de ses désirs , et son extrême dévotion ne le 
portait pas à devenir plus chaste. Durant son 
séjour à Dijon, il trouva à son gré la veuve 
d'un gentilhomme de ce pays^ qui se nommait 
la dame de Chaumergis , et lorsque peu après il 
revint en France , il la renvoya quérir par un 
des valets de sa maison , pour Tétablir près de 
lui, à Tours. Néanmoins le goût qu'il avait 
pour les femmes n'était pas pour lui un grand 
objet de dépense. L'année précédente , se trou- 
vant un jour à Arras, sans argent, il emprunta 
à Jacques Hamelin, un de ses serviteurs, la 
somme de trois cent vingt livres seize sous 
huit deniers , pour l'employer à ses plaisirs et 
voluptés , ainsi que cela a été trouvé écrit dans 
les comptes de ses dépenses ^ . 

Tandis qu'il était à Dijon, se réjouissant du 
bon état de ses affaires, il reçut de mauvaises 
nouvelles d'Artois qui demandaient toute sou 
attention. Dès le moment où la gueiTe y avait 
recommencé , elle n'avait pas été heureuse pour 

' Mathieu. 

TOME XII. 4*- BDIT. 5 
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les Français. Leur première entreprise avait été ^ 
contre la ville de Douai ^ Elle avait une nom- 
breuse garnison , commandée parle comte de 
Romont, le commandeur de Chantereyne, 
M. deFiennes et lejeune Sallazar; elle faisait 
des courses sur tout le pays, et y répandait un 
grand effroi. La ville était bien approvisionnée, 
et depuis deux ans on ajoutait chaque jour 
quelque nouvel ouvrage pour la rendre plus 
forte. Les Français de la garnison d'Arras réso- 
lurent d'y entrer par surprise. Ils marchèrent 
toute la nuit , se cachèrent dans les blés aux 
environs des murailles , et attendirent que la 
porte fût ouverte. Quelques-uns s'étaient vêtus 
en paysans , et portaient du pain et des vivres; 
ils comptaient entrer comme genà venant au 
marché , puis se saisir de la porte et appeler 
les autres à leur aide. Par malheur, un bour- 
geois d'Arras , qui avait vu les apprêts et su le 
secret de cette entreprise, avait sur-le-champ 
envoyé à Douai une femme , bonne Bourgui- 
gnonne comme lui , pour tout raconter à un de 
ses amis. Les magistrats et les capitaines de 

' Molinet. 
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Douai , informés du complot, tinrent la porte 
fermée, firent avancer une couleuvrine, et 
tirèrent sur le lieu de l'embuscade. Les Fran- 
çais se voyant découverts, s'enfuirent à la hâte , 
laissant après eux les hacbes et outils de fer 
qu'ils apportaient pour briser les portes. 

Ce fut en apprenant cette nouvelle , que le 
roi entra en si grande colère contre les gens 
d'Arras, qu'il les fit tous, sans miséricorde, 
chasser de leur ville, et qu'il voulut en faire une 
nouvelle , sous le nom de Franchise ^ Rien ne 
fut plus triste et digne de miséricorde que tous 
ces pauvres habitans contraints à quitter, sans 
nul délai, leurs maisons paternelles , leurs 
meubles , leurs jardins , et s'en allant avec leurs 
femmes et leurs enfans, sans savoir où ils se- 
raient conduits, et quel long voyage on leur 
ferait suivre. Personne pe fut épargné; Du- 
rant quelques jours il ne resta pas un prêtre 
pour dire la messe , et les dortoirs du beau 
couvent de Saint- Waast servaient de logis aux 
francs-archers. 

Peu après cette déconvenue des Français , le 



• Tome XI. 
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comte de Chimai, Guillaume de La Mark 
surnommé le Sai>glier des Ardennes , le sire 
du Pay, le sire de Luxembourg et d'autres ca- 
pitaines se portèrent avec plus de dir mille 
combattans devant la ville de Virton ^ où se 
tenait une garnison d'aventuriers Français , 
Espagnols ou Lorrains qui faisaient mille 
];naux à tout le pays de Luxembourg. Après 
que les murailles eurent été battues par les 
bombardes et l'artillerie ^ les assiégés , qui 
n'avaient nul moyen de se défendre contre 
tant de gens , demandèrent à composer. 

La réforme des compagnies d'ordonnance , 
et le soin que le roi avait mis, par préfé- 
rence, à renforcer l'armée de M. d'Amboise, 
avait laissé le maréchal de Gié et M. d'Es- 
querdes hors d'état de rien tenter de considé- 
rable. Le duc Maximilien, encouragé par leur 
faiblesse, assembla sans nul empêchement, à 
Saint-Omer , une forte armée d'environ vingt- 
sept mille combattans. Elle se mit en marche 
le 25 juillet et arriva devant Thérouenne ^. Le 

■ Molinet. 

* Molinet. — Amelgard. 
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sire de Saint-André commandait la garnison 
qui n'était que de quatre cents lances et de 
quinze cents arbalétriers. Lorsque la ville fut 
entourée et qu'on eut commencé à battre les 
murailles avec l'artillerie , on apprit que les 
Français arrivaient en force du côté d'Hesdin. 
Sur cette nouvelle , le Duc tint conseil ; quel- 
ques-uns disaient que, n'ayant pas plus de 
huit cent vingt-cinq laiices, il serait impossible 
de soutenir le choc des Français. Toutefois le 
Duc était jeune et vaillant ; il désirait la ba- 
taille; on résolut de ne pas déloger sur-le- 
champ, et de voir du moins ce que les Fran- 
çais voudraient tenter. 

Sallazar, qui était un des plus hardis et 
des plus vaillans chefs de l'armée , fut envoyé 
en avant avec cent vingt chevaux. Il tomba 
sur la troupe avancée de l'ennemi , dans le 
village de Tenau, la mit en déroute, et ra- 
mena cinquante ou soixante prisonniers. On 
sut par eux que les Français étaient à Blangi , 
et avaient le dessein d'attaquer le Duc dans 
la journée. Il ne pouvait laisser son armée 
disposée comme elle Pétait pour le siège, sé- 
parée en trois corps qui ne pouvaient pas faci- 
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lement se porter secours. L'ordre fut donné de 
lever les tentes et d'emmener à Aire les grosses 
Jxxmbardes , en ne gardant que les couleuvri- 
nes volantes. 

Ce mouvement sembla une fuite à la 
garnison de, Thérouenne ; du haut des mu- 
railles, elle criait maintes injures aux Fla- 
mands, les menaçant de l'armée de M. d'Ës- 
querdes qui allait arriver de Blangi. Les 
Flamands s'oflfensèrent de ces insultes , et de- 
mandèrent à grande instance qu'on les menât 
contre les Français. M. de Fiennes était ma- 
réchal de l'armée; il marcha en avant avec 
les sires Josse de La Laing , Jean de Berghes et 
de Mingpval , pour assurer le passage de la ri- 
vière de Cresaques. Ils y trouvèrent un petit 
pont , en firent construire un plus grand avec 
les charpentes du siège; l'armée passa toute 
entière, joyeuse et montrant bonne espérance 
par ses cris et ses chansons. 

Pendant ce temps - là les Français avaient 
quitté Blangi, s'étaient avancés par Lisbourg, 
et campaient sur la montagne d'Enquin. Leur 
armée était moindre que celle du Duc; mais 
on y comptait cependant dix-hqit cents lancea 
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et quatorze mille archers. L'artillerie était 
nombreuse. On y voyait une belle et énorme 
couleuvrine, nouvellement fondue, qui se nom- 
mait la grande Bourbonnaise. Toute cette ar- 
mée, au lever du soleil , descendait la mon- 
tagne , qui resplendissait au loin , toute cou- 
verte d'armures, de lances et de canons. En 
avant se trouvait une autre colline nommée 
Esquinegate ^ . Le sire de Baudricourt la monta 
avec l'avant-garde, et arrivé au haut, il aperçut 
l'armée des Bourguignons ; elle n'était pas en- 
core en ordre de bataille. Le duc Maximilien 
ordonna à Sallazar de soutenir l'escarmouche 
contre l'avant-garde des Français, et pendant 
ce temps on se hâta de ranger les troupes. 

Les milices de Flandre , avec leurs longues 
piques, furent mises sur.une seule ligne , chaque 
troupe s'appuyant l'une à l'autre , et peu d'in- 
tervalle entre chacune, de sorte qu'elle semblait 
disposée en herse. En avant, étaient cinq cents 
archers anglais , soutenus par trois mille ar- 
quebusiers allemands. Le peu de gens d'armes 

' Esquinegate ou Guinegate , comme on appela la 
bataille. 
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qu'on avait fut divisé en petites troupes de 
vingt-cinq environ pour escarmoucher sur les 
ailes 9 et se porter où besoin serait. Toute Id 
noblesse de Flandre et de Hainaut , quelques 
gentilshommes bourguignons demeurés fidèles 
à la duchesse Marie , le comte de Nassau , 
le comte de Romont avec ses gens de Sa-" 
voie y et une foule de vaillans capitaines s'em-^ 
pressaient avec zèle à bien servir leur jeune 
prince. 

Toute cette armée était remplie de haine 
contre les Français , contre leur roi perfide et 
cruel I contre tous ses capitaines ^ gens de 
rapine y sans miséricorde pour les peuples, 
nourris dans les guerres, et ne connaissant 
d'autre Dieu que leur épée. Une autre cause 
d'indignation , c'était de les voir commandés 
par le sire d'Ësquerdes, lui qui avait été 
enrichi et illustré par la maison de Bour- 
gogne, honoré de la Toison-d'Or, intime 
conseiller du duc Charles , et qui avait trahi 
madame Marie sa fille, peu de jours après 
quelle avait reçu son serment et lui avait 
donné toute sa confiance. 

Avant que le combat commençât , le duc 
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Maximjlieû conféra la chevaterie au sire 
Charles de Croy , et à quelques autres gen- 
tilshommes. Puis il parla ainsi : c( Réjouis- 
» se»- vous, mes enfans, voici enfin la jour-^ 
» née que long -temps nous avons désirée. 
» Nous avons à notre barbe les Français qui 
» tant de fois ont couru sur nos champs, 
» détruit nos biens , brûlé nos hôtels ; il vous 
» faut aujourd'hui travailler de tout votre 
» corps, mettre toutes vos forces, vous ser- 
)i vir de tout votre sens. L'heure est venue, 
n mes braves enfans, de bien besogner. Notre 
» querelle est bonne et juste. Demandez^ à 
» Dieu de vous aider, lui seul peut donner 
» la victoire. Promettez-lui de jeûner trois 
» vendredis de suite au pain et à l'eau en 
» l'honneur de sa divine passion^ et si nous 
» avons sa grâce, la journée est à nous. » Tous 
ceux qui étaient autour de lui, et ceux qui 
plus loin voyant sa bonne mine et son noble 
regard simaginaient entendre ses paroles , Jui 
répondirent qu'ils le faraient ainsi , et en le- 
vèrent la main. Chacun se rendit à son poste. 
Plusieurs chevaliers avaient désarmé leur bras 
droit , et s'en allaient k la bataille le bra^ 
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nu, pour montrer qu'ils ne craignaient pas 
lés coups de l'ennemi. 

Cependantles Français avançaient. M. d'Es- 
quèrdes avait dans son armée de vaillans et il- 
lustres chefs. Le sire de Saint-Pierre séné- 
chal de INormandie , pour lors un des grandà 
amis du roi; le sire de Gurton gouverneur 
de Limousin cousin du comte de Dammartin ; 
le sire de Baudricourt; Le Moine Blosset; un 
nommé Jean le Beauvoisien ancien et cé- 
lèbre homme de guerre ; le sire dé Torci 
grand -maître des arbalétriers.; le sire de 
Joyeuse et d'autres. M. d'Esquerdes leur parla 
aussi et leur rappela la renommée qu'avait la 
noblesse de France dans toute l'Europe, les 
grands exploits qu'elle avait faits , les Anglais 
quelle avait vaincus , gens assurément bien 
plus redoutables que ces chiens de rebelles 
qui s'obstinaient à ne paiat se soumettre à 
leur roi et légitime seigneur. 

L'armée des Français avait marché vers Es- 
quinegate, laissant ses bagages entre les deux 
collines , et le combat fut entamé vers deux 
heures. Les archers anglais ayant, selon leur 
coutume, fait le signe de la croix et bàisé la 
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terre , crièrent : « Saint-George et Bourgogne , » 
et commencèrent à tirer. Leurs traits et l'ar- 
tillerie faisaient ravage parmi les Français , 
mais M. d'Esquerde^, formant une troupe de 
six cents lances suivie des archers d'ordon- 
nance, la fit passer sur la droite, le long d'un 
bois, pour envelopper l'arniée ennemie. Les 
gens d'armes bourguignons arrivèrent aussi- 
tôt de ce côté pour défendre l'aile gauche qui 
allait être enveloppée. Ils soutinrent d'abord 

le choc vaillamment. Toutefois les Français 

> 

étaient nombreux et bons hommes d'armes ; 
ils eurent bientôt le dessus ; ayant passé entre 
l'armée .ïlu Duc et sa cavalerie, celle-ci se 
trouva coupée, et prit la fuite en désordre : 
les uns vers la ville d'Aire, d'autres sur la route 
de Saint - Omer. 

Quand les gens d'armes de France virent 
cette déroute, ils se lancèrent à la poursuite 
des fuyards. C'étaient pour la plupart des gen- 
tilshommes et des chevaliers riehement ar- 
més et vêtus , dont il y avait bonne rançon à 
espérer. Le sire Michel de Gondé, le sire de 
la Gruthuse, Olivier de Croy, d'autres encore 
furent faits prisonniers. Un chevalier aile- 
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mand, nommé Wolfgang de Polhein, le 
plus grand ami et favori du duc Maximilien ^ 
fut pris aussi. Le sire Philippe de Traisignies , 
qui portait une robe de drap d'or par-dessus une 
brillante armure, fut poursuivi jusqu'à la porte 
d'Aire par des gens d'armes qui croyaient que 
c'était le duc d'Autriche. 

Pendant que la meilleure part des lances 
françaises s'était ainsi dispersée à la poursuite 
des Bourguignons , les francs^archers conti-* 
nuaient leur attaque contre la forte ligne de 
gens de pied que commandaient le comte de 
Romont , le comte de Nassau et le duc Maxi- 
milieu lui-même. Là fut le plus rudé^combât. 
Les archers anglais et les arquebusiers alle- 
mands firent un cruel ravage parmi les francs^ 
archers, tirant si serré qu'à peine ceux-ci avaient* 
ils le temps de tendre leurs arcs. Lorsqu'on ar- 
rivait sur le corps de bataille , toutes les at- 
taques venaient se briser contre les longues 
piques des milices de Flandre, et les bâtons 
ferrés qu'elles avaient plantés en avant. 

N'ayant plus le secours des compagnies de 
gens d'armes, et se trouvant même sans chef 
principal, car M. d'Esquerdes tout le premier 
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avait laissé la bataille pour donner la chasse 
aux gens d'armes bourguignons , les Français 
furent repoussés avec grand carnage. Les francs- 
archers d'ordonnance furent eux-mêmes rom- 
pus et mis en désordre. 

Le duc Maximilien commençait à les pour- 
suivre avec ce qui lui restait d'hommes de che- 
val, quand arriva la garnison de Thérouenne, 
commandée par le sire de Saint-André ; mais au 
lieu devenir à l'aide des compagnies de gens de 
pied, il se jeta, avec ce qui restait d'hommes 
d'armes, sur les bagages des Bourguignons. Il y 
trouva peu de résistance. Attirée par l'espoir 
d'un pillage riche et facile, une partie des 
francs-archers laissa l'attaque commencée et 
vint prendre part au butin. Il était immense : 
les milices de Flandre traînaient toujours des 
équipages pourvus de toutes sortes de provi- 
sions ; les riches gentilshommes avaient aussi 
des bagages chargés d'or, de vétemens magni- 
fiques, de vaisselle d'argent. Parmi tous ced 
chariots , se tenaient les mâl^bs , les prêtres , 
les femmesT qui suivaient l'armée avec leurs 
petits enfans. 

L'ardeur de la rapine et le désordre furent 
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si grands que presque toute cette foule ^add 
défense fut égorgée : c'était une horrible pitié 
que d'entendre leurs cris , de les voir massa- 
crer par les archers, ou fouler aux pieds des 
chevaux par les gens d'armes. Cette cruauté 
redoubla le courage des Flamands; ils restaient 
inébranlables derrière le rempart de leurs pi- 
ques et de leurs pieux à pointe de fer. ^ 

. Toutefois leur péril redoublait, et la journée 
allait être perdue pour le duc Maximilien ; les 
Français venaient de se saisir de son artillerie, 
et commençaient à la tourner contre son ar- 
mée* Pour lors le comte de Romont , voyant 
bien qu'un moment de plus et tout serait fini, 
résolut de tenter un dernier eflbrt et de profiter 
du désordre des Français : désordre d'autant plus 
grand qu'ils se croyaient victorieux. Il rassem- 
bla ses gens , se jeta tout le premier du côté 
où l'artillerie venait d'être prise, parvint à la 
reconquérir, et sans se laisser arrêter par une 
blessure qu'il reçut à la jambe, il continua à' 
pousser les Fra4|ais. Bientôt ils furent entière- 
ment rompus, et se mirent à leur tour en dé- 
route , laissant à la merci de l'ennemi leur camp 
qui devint aussi la proie du pillage. En vain les 
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gens, d'armes revenant de leur poursuite^ teii- 
tèrent-ils de réparer ce malheur; c'était trop 
tard, ils arrivaient harassés, Tun après l'autre, 
sans savoir ce qui se passait sur le champ de 
hataille , et à grand'peine pouvaient-ils échap- 
per eux-mêmes à ce péril imprévu. Toutefois 
ce ne fut point une défaite complète : l'armée 
française ne fut point détruite ; monsieur d'Ës- 
querdes se retira à Blangi, et recueillit une 
partie des gens, qui lui restaient, à Hesdin et 
dans les autres garnisons. 

La hataille avaitduré depuis deux heures jus- 
qu'à huit heures du soir. Le duc Maximilien 
pouvait se dire victorieux, car il avait gardé le 
champ de hataille; mais la victoire lui avait 
coûté cher. Presque tous ses homme3 d'armes 
avaient été tués ou pris. Jean ûls du bâtard 
Corneille, qui avait péri autrefois à Rupelmon- 
de, Antoine d'Hallwin , le grand bailli de Bru- 
ges, et bien d'autres puissans gentilshommes 
périrent en cette journée. Le duc Maximilien y 
montra une extrême vaillance,' et se tint pen- 
dant presque toute la bataille au plus fort du 
danger. Dès la première attaque ^ bien qu'il eût 
rompu sa lance en se heurtant contre un homme 
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d'arine8 , il abattit un franc-archer , et fit lui- 
même prisonnier un gentilhonmie breton, qui 
se rendit à lui pendant le moment le plus vif de 
la bataille. Charles de Croy, fils du comte de 

Ghimai y empressé d'honorer sa chevaine nç>u« 
velle, s'était lancé au secours de sire Guillaume 
de Goux qu'il voyait aux prises avec un homme 
d'armes français. Ses étriers se rompirent et il 
tomba; le Due apercevant son péril s^en vint 
aussitôt avec Josse de La Laing et quelques Al- 
lemands pour lui porter secours, au risque 
d'être lui-même enveloppé. Ce courage acheva 
de lui gagner l'amour de la noblesse et de la 
chevalerie de Flandre. 

Le courroux du roi fut grand ^ quand il reçut 
cette nouvelle. Il s'emporta contre M. d'Ës- 
querdes qui avait, contre sa volonté si bien 
connue, hasardé l'honneur et le salut du 
royaume , dans une bataille qu'il croyait plus 
perdue encore qu'on ne le lui disait. Néanmoins, 
apprenant la grande perte des ennemis , il fei- 
gnit de n'avoir ni crainte ni regret , se contenta, 
des excuses de M. d'Ësquerdes ; puis il se hâta 

* Comiaes. — Molinet. 
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d'écrire aux bonnes villiB& que son armée avait 
remporté une grande victoire et détruit la fleUr 
de la noblesse flamande. Partout on chanta des 
Te Deum et l'on alluma de6.*feux de joie. Il était 
pourtant resté sept mille combattans sur le 
champ de bataille , et l'on avait perdu de vail- 
lans hommes de guerre , entte autres 3em 
le Beauvoisien* . 

Le roi était surtout irrité qu^ûne victoiredéjà 
gagnée eût été ainsi changée en défaite par la 
désobéissance et Tamour du pillage. Il char- 
gea M. d'Esquerdes de semoncer les capitaines 
et surtout les gens de la garnison de Thérouenne. 
Il leur dit de sa part : « Le roi est averti du grand 
» dommage qui nous est advenu. Aucuns de 
» vous voudraient bien en jeter ]a faute sur moi ^ 
» mais c'est sans raison. J^ai fait tout mon po6r 
» sible^ et si vous aviez fait votre devoir contre 
» les gens de guerre aussi bien que contre les 
» vivandiers, les prêtres , les malades , les fem- 
» mes et les petits enfans; si vous n'aviez pas 
» commis Cette grande inhumanité qui sera 
» un scandale éternel pour le règne du roi,. 
» vous eus3iez gagné la bataille. Ce n'est pas 
N merveille si les pauvres paysans sont contre 
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Sa LETTRE DU ROI 

» VOUS et tuent vos gens dans la campagne, 
» car vous ne cessez de les maltraiter et de les 
» piller. » 

On commença donc à ne plus agir si cruel- 
lement envers les gens du pays. On leur ac- 
cordait merci lorsqu'on les faisait prisonniers ; 
on leur promettait protection et repos s'ils 
revenaient cultiver leurs champs. Plusieurs se 
rassurèrent et quittèrent les bois où ils s'étaient 
réfugiés. 

Mais ce qui importait surtout pour la guerre 
c'était de mettre quelque discipline dans Tàr- 
mée et d'empêcher que le désir de piller n'y 
mît un si grand désordre. Le roi régla que les 
prisonniers et le butin seraient mis en un seul 
total, vendus à la criée, pour que le prix de la 
vente fût ensuite partagé également. Il pensait 
que les riches capitaines , étant les seuls qui 
pussent garder et nourrir des prisonniers, aime- 
raient mieux dorénavant en acheter à bon 
marché dans là vente que de s'occuper à en 
faire durant le combat; tandis que de leur 
côté les simples hommes d'armes et autres , à 
qui il serait interdit de rançonner les prison- 
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niers sur le champ de bataille , n auraient plus 
grande ardeur à en faire. , 

Il écrivait donc à son grand ami, M. de Saint- 
Pierre : « Monsieur le grand-sénéchal, à l'égard 
des gens d'armes qui sont dans Thérouenne, j'en 
ai toujours fait chef M. de Saint-André. Quant 
aux deux cents lances qu'il demande, il me 
semble que ce doit être : d'abord la compagnie 
de Joyeuse, et prêchez Manouri pour qu'il 
obéisse bien : secondement , la compagnie de 
M. Raoul de Lannoy à qui j'ai baillé la charge 
qu'avait le Beauvoisien. J'entends qu'ils vien- 
nent par demi-bandes. Il faut que M. de Bau- 
dricourt s'en aille à Franchise^; les autres com- 
pagnies, que vous avez déjà mises dedans, et qui 
ne sont commandées que par des lieutenans, 
lui obéiront mieux , ainsi il me semble que 
vous avez bien fait. Je vous envoie les lettres 
que m'a écrites le prévôt des maréchaux et les 
lettres que j'écris à M. de Saint- André et au 
prévôt. Je vous prie de remontrer à M. de 
Saint-André que je veux être servi à mon profit, 
et non par avarice , tant que la guerre dure , et 

* Arras. 
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s'il ne le veut de bonne grâce , faites-le-lui faire 
par force. Empoignez les prisonniers et mettez- 
les au butin comme le reste^ Ceux que vous ver- 
rez qui pourraient me nuire, je vous prie qu'ils 
ne soient pas délivrés. Trouvez pour cela quel-* 
que bon expédient. Il faut que les capitaines 
lesachètent dansle butin , et ils les auront sûre** 
ment bon marché ; puis ils s'obligeront à moi 
de rie les point délivrer d'un long temps que 
vous aviserez et vous prendrez leurs enga- 
gemens; alors ils les enverront dans leurs 
hôtels. 

:)»/Mi le grand-sénécbal, je suis bien ébahi que 
tes capitaines de M. de Saint- André et les au- 
tres ne trouvent pas bon que j'aie fait une -or- 
donnance pour que tout soit au butin. Par ce 
moyen , ils pourront acheter tous ces prison- 
niers, même les plus gros, pour un rien; 
c'est ce que je demande, afin qu'une autre 
fois ils tuent tout, et ne prennent plus nî 
prisonniers, ni chevaux, ni pillage; aloï*s. 
nous ne perdrons jamais de bataille. Je vous 
prie, M. le grand-sénéchal mon ami, parlez à 
tous ces capitaines, chacun à part; faites que 
la chose vienne comme je la demande, et in- 
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continent que vous m*ai4^z • fait ce service , 
avertissez-m'en pour me faire plaisir. M. le 
grand-sénéchal , je vous tiens pour mon pro- 
cureur là où vous êtes , et je serai le vôtre là 
où je serai. Je vous envoie des Suisses pour 
garder Houdain, jusqu'à ce que M. de Mo- 
reuil y sôit retourné ; j'envoie deux mille livres 
à messireTannegui de Villeneuve pour le forti- 
fier. Bapaume est d'Artois ; ainsi ne perdez pas 
de temps à l'abattre, plus tôt que plus tard, et je 
m'ébahis que vous ayez tant tardé à le faire. 
Dites tout ceci à M. d'Esquerdes, à M. de Bau- 
dricourt et à M. de Maigui , car je ne leur écris 
rien, sinon qu'ils vous croient. Je vous prie, 
4ites à JVI. de Saint-André qu'il ne vous fasse 
pas du rétif, car c'est la première désobéissance 
que j'aie jamais eue d'un capitaine. Je ne saurais 
vous enseigner de si loin; faites ainsi que vous 
le verrez pour le mieux; mais gardez qu'il ne 
reste un seul prisonnier dans Thérouenne.M. le 
grand-sénéchal, si M. de Saint-André fait mine 
de vous désobéir , mettez-lui vous-même la 
main au cou ^ et lui ôtez par force les prison- 
niers; et je vous assure que je lui ôterai bientôt 
la tête de dessus les épaules. Mais je arois qu'il 
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ne contredira pas , tar il n'en a pas le pouvoir. 
Je crois que ce traître de paillard n'a jamais 
compris que je voulais que les capitaines ache- 
tassent les bons prisonniers pour y gagner. 
M. le grand-sénéchal , Técuyer Chandios vous 
dira le surplus , et adieu. Ecrit à Selommes , le 
5 septembre. M. le grand-sénéchal , faites tou- 
jours escorter bien sûrement Chandios tant à 
Faller qu'au retour. » 

Si le duc Maximilieù avait eu plus de har- 
-diesse ou eût été mieux conseillé , il aurait pro- 
fité du premier trouble des Français et serait 
entré dans Thérouenne, peut-être même dans 
Arras^;maisle premier moment une fois man- 
qué, il n'était plus en état de continuer une forte 
guerre. Les bagages de son armée avaient été 
pillés et détruits ; une partie de son artillerie 
avait été emmenée avant que le comte de Ro- 
mont eût pu la reprendre ^. Le pays, ravagé 
depuis trois ans , ne pouvait plus fournir au- 
cune ressource. Il leva le siège de Thérouenne. 
Les milices de Flandre retournèrent chez elles, 
et ce fut deux mois après seulement qu'il put 

' Amelgard. 
' Gomines. 
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rassembler assez de monde dans hi ville d'Aire 
pour tenir de nouveau là campagne. Il com- 
mença par aller faire le siège du château de 
Malaunoi ^ Il était défendu par un vaillant 
homme, nommé Raimonnet d'Ossagne le ca- 
det, qui n avait que cent vingt compagnons; 
pourtant il fit bonne résistance pendant trois 
jours, se laissa battre par Fartillerie, soutint 
lassant, et ne se rendit à merci que lorsque, 
deux tours étant forcées, il se fut retiré dans 
la troisième. Pour le punir de sa défense obs- 
tinée, on le pendit, ainsi que la plupart de ses 
compagnons. Le ddc Maximilien continua à 
8e saisir encore de quelques autres châteaux 
des environs. 

Dès que le roi apprit la fin cruelle de Rai- 
monnet d'Ossagne, mis à mort de sang-froid, 
trois jours après avoir été reçu à merci , il ré- 
solut d'ai tirer une éclatante vengeance. Il or- 
donna à son prévôt, Tristan l'Hermite, de 
prendre cinquante des principaux prisonniers 
que les Français avaient entre les mains , et 
d'aller les pendre dans les lieux les plus appa- 

* Molinet. — De Troy. — Legrand. 
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rens de la province. 'Tristan se mit à laiète de 
huit cents lances et de six mille fiiancsrarcliers. 
Il vint d'abord devant la porte de la ville 
d'Aire, où avait ^té exécuté Baimonnet, et là 
il pendit sept des prisonniers. De là il s'en 
alla devant Saint-Omer, Douai, Lille, tou- 
jours faisant ainsi que le roi lui avait. com- 
mandé. Pour se conformer à sa volonté et choi- 
sir les meilleurs prisonniers, il avait pris Wolt 
gang dePolhein , et fallait pendre tout comme 
les autres; mais le roi, qui avait su combien le 
duc Maximilien aimait ce jeune seigneur, ne 
voulut pas lui faire cette offense et ce chagrin. 
H envoya ordre de le garder en prison. Le 
messager arriva à temps pour sauver le s^te 
Wpl%ang. 

Le soin qu'avait pris le roi pour qu'il fût 
épargné , la diligence du message qu'il expédia 
furent fort remarqués , et une erreur produite 
par le nom de Polhein fit répandre le. bruit 
qu'il s'en était fallu de peu que Tristan ne pen- 
dit le fils du roi de Pologne ^ . 

La troupe de Tristan était assez* forte pour 

^DeTroy. 
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servir à autre chose qu à le protéger dans son 
office; elle /entra dans le comté de Guînes, y 
fit les plus grands ravages et brûla dix-sept 
châteaux. 

Mais ces courses dans les campagnes, quel- 
que mal qu'elles pussent faire, causèrent un 
bien moindre dommage au duc M aximilien , 
que ce qui se passait alors sur mer. Depuis le 
commencement de la guerre , les vaisseaux de 
chaque parti faisaient mutuellement des pira- 
teries ; mais cette fois Coulon , vice-amiral de 
France, ayant armé plusieurs navires, s'en 
ajila à la rencontre de la flotte de Hollande et 
de Zélandequi revenait de la pêche du hareng. 
C'était une des grandes richesses de ce pays, 
qui avait depuis long-temps coutume de ven- 
dre du poisson salé à tous les États de la 
chrétienté. La flotte presque entière fut prise et 
emmenée dans les ports de Normandie ^ Ce 
fut un désespoir parmi les Hollandais. Ils équi- 
pèrent alors quelques vaisseaux armés pour dé-^ 
fendre et protéger leurs pêcheurs ; Coulon dis- 
persa cette nouvelle flotte , et s'empara encore 

* Amelgard. — Legrand 
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des navires chargés de poisson. Peu après 
il saisit de même un convoi qui apportait de 
Prusse ]es seigles nécessaires à la nourriture 
du pays. Jamais , depuis cent ans , les Fla- 
mands et les Hollandais n'avaient^ disaient- 
ils, éprouvé une pareille calamité. L'ardeur 
des villes et des bourgeois pour faire la guerre 
à la France s'en trouva fort refroidie. > 

La bataille de Guinegate avait encore plus 
changé la volonté du roi. Du jour où il sut 
cette mauvaise nouvelle, sa résolution fut prise 
de faire la paix, mais sans se presser, aux 
meilleures conditions , en donnant autant d'em- 
barras qu'il pourrait au duc Maximilien , et 
profitant de toutes les bonnes occasions. 

Pour ne rien faire paraître de ses desseins 
et se trouver prêt à tout, il continua à s'oc- 
cuper de réformer son armée. L'année précé- 
dente il avait commencé à détruire les coni- 
pagnies d'ordonnances, maintenant il songea 
à se passer des francs- archers. Pour cela, il 
fallait avoir des Suisses en grand nombre. Ce 
fut une de ses principales affaires. Les traités, et 
notamment celui qui avait été signé à Lucerne, 
au mois d'avril 1 477 , portaient que les Suisses 
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lui fourniraient six mille hommes valides et 
guerroyans. Depuis la conquête et la parfaite 
soumission de la comté de Bourgogne, les 
seigneurs des ligues ne se regardaient plus 
comme obligés envers le duc Maximilien, qui 
d'ailleurs ne payait nullement les sommes pro- 
mises. Il était beaucoup trop pauvre pour sol- 
der toute cette jeunesse des Suisses, qui vou- 
lait à toute force porter les armes et gagner 
de l'argent. 

Tout favorisait donc le dessein du roi ^ , et 
il pouvait , soit obtenir l'exécution de la pro- 
messe qu'on lui avait faite d'envoyer six mille 
combattansà sa solde , soit enrôler une foule d'a- 
venturiers suisses. Aussi jamais ne dépensa-t-il 
autant d'argent, et n'envoya-t-il autant d'am- 
bassadeurs en Suisse que dans le cours de cette 
année et de la suivante. Il le fallait bien , tant 
pour presser l'accomplissement des traités que 
pour veiller de près sur toutes les pratiques 
qu'on pouvait tenter contre lui dans un pays 
dont l'alliance était à prix d'argent. D'ailleurs, 
ce n'était pas sans inquiétude que les Suisses 

» Amelgard. — De Troy. 
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voyaient entre ses mains la comté de Bour- 
gogne. Il leur semblait un dangereux voisin. 

Ainsi il importait au roi de rendre cette 
possession tranquille, et de prévenir des ré- 
voltes qui pouvaient si facilement trouver un 
appui. Le prince d'Orange était fort décrié : 
il avait fait tant de promesses qu'il n'avait pas 
tenues, et répandu tant de vaines espérances , 
que l'on n'avait plus nulle confiance en lui. 
Le roi s'attacha à gagner les principaux gen- 
tilshommes qui avaient fait la guerre avec ce 
prince et mieux que lui. Claude de Vauldrei était 
mort à la suite de ses blessures; son frère 
Guillaume passa au service du roi et fut bien- 
tôt employé auprès des Suisses. La noblesse 
du Duché fut aussi traitée avec douceur et ca- 
resses. Le sire de Vergi , qui avait été fait pri- 
sonnier devant Arras au commencement de la 
guerre , était depuis plus de deux ans enfermé 
dans une cage, les fers aux pieds et aux mains ^, 
refusant toujours de faire serment ; le roi par- 
vint enfin à gagner la dame de Vergi sa mère ; 
elle persuada à son fils que se soumettre serait 

* Muller. — Legrand. 
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chose plus sage et plus profitable; en efiet 
toutes ses terres lui furent restituées, et il 
reçut en surcroit plus de dix mille livres de 
rente ^; il eut aussi des commissions pour la 
Suisse. Un autre seigneur du Duché, le sire 
Claude de La Gùiche ^ , qui avait été enfermé 
au cliâteau de Bloiô , fut mis de même en li- 
berté. Patmi les anciens serviteurs du duc de 
Bourgogne que le roi envoya auprès des ligues, 
un de ceux qui eut le plus sa confiance fut lé 
sire Antoine de Bussi Lamèth, fils de ce sire 
de Larneth ' qui avait fait tant de messages 
entre le feu duc Charles et le duc de Bretagne, 
et que le roi avait voulu faire prendre en 
i464. Le sire de Lameth avait , comme soâ 
fils, quitté Je service de mademoiselle dé" 
Bourgogne et devint chambellan, conseiller, 
bailli de Lens en Artois, et d'Autun en Bour* 
gogne , capitaine de la Grosse-Tour de Bornages 
et lieutenant du roi en Berri. 

Ce fut ainsi qu'à force d'argent , et surtout 

' Coiiiines. 

" Histoire généalogique. 

^ Antiquités d'Amiens. 
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sitions. Toutefois il n'avait nullement le désir 
de garder la seigneurie directe dune ville si 
turbulente, et qui avait souvent causé tant 
d'embarras aux rois de France ses prédéces- 
seurs. « Les Génois se donnent à moi ^ disait- 
» il familièrement , et moi je les donne au 
» diable. » 

Son alliance avec la Castille devenait de plus 
en plus complète et sincère. Le cardinal Men- 
doça avait la plus grande part au gouverne-' 
ment des royaumes de Ferdinand et Isabelle , 
et n'était pas plus leur serviteur qu'il ne Tétait 
du roi de France; il mettait tous ses soins 
à leur inspirer une tendresse pleine de res^ 
pect pour le roi Louis ^ En effet, sa bonne 
volonté tarda peu à leur profiter. Le roi de 
Portugal , privé de l'appui de la France , fut 
contraint de faire la paix , et de renoncer à 
toute prétention sur la couronne de Castille. 
Au mois de juillet 1479, l'évêque de Lombez 
ramena d'Espagne à i aris une grande ambas- 
sade à qui le roi fit rendre les plus pompeux 
honneurs ^. Le prévôt des marchands et les 

* Lettres de l'évêque de Lombez, dans Legrand. 
» De Troy. 
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echevins allèrent hors de la ville y au-devant 
des ambassadeurs de CastiUe, et leui^ entrée 
fut inagniâque. L'évéque de Lombez, qui était 
en même temps abbé de Saint-Denis , les fes- 
toya dans son abbaye, et le comte de Meulan, 
que chacun n'appelait jamais que maître 
Olivier , leur fit les honneurs du château de 
Vincennes. Le toi n oubha point de leur faire 
donner de riches présens« 

Peu de temps après , la viUe de Paris reçut 
avec plus dé solennité encore le duc d'Albanie, 
qui s était échappé de la prison où le retenait 
le roi d'Ecosse son frère. Le roi donna prdre 
qu'il fût traité comme fils de roi , et le défi^aya 
de toute sa dépensé. Ce grand accueil fait au 
duc d'Albanie ne pouvait que plaire au roi 
Edouard qui était alors en guerre avec le roi 
d'Ecosse. Toutefois le roi Louis ^ ménageant les 
antiques alliances qu'il avait avec les Écossais, 
ne voulut accorder nul secours , ni favoriser 
en aucune façon les projets dii duc d'Albanie 
contre son frère Jacques UI. Seulement il lui 
procura un noble et riche ^ mariage avec Anne 

■ Histoire généalogiqae de la maison d'Aavergne. 
TOME XII. 4". iuiT, 2 
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de La Tour , de la maison d'Auvergne, et le 
fit accompagner d'un grand cortège lorsqu'il 
se rendit en Auvergne pour célébrer ce mariage. 
Il passa ensuite assez long-temps en France , 
toujours bien traité et tenu comme en réserve, 
pour se servir de lui selon l'occasion, et d'après 
les termes où l'on serait avec l'Angleterre, 

Malgré tous les eflforts du roi pour conserver 
le grand crédit qu'il avait en Angleterre, c'était 
une chose si extraordinaire et si nouvelle que 
de voir un roi anglais et ses conseillers dociles 
à tout ce que désirait un roi de France, que 
cela ne pouvait guère durer. Le peuple était 
grandement mécontent de se voir ainsi vendu 
à ses anciens ennemis ; il ne prenait intérêt 
qu'aux Flamands, se réjouissait de leurs vic- 
toires , s'inquiétait de leurs mésaventures, ne 
désirait rien tant que de leur porter secours* 
Lprsque le roi Edouard était contraint à as- 
sembler les Etats du royaume en parlement , 
il y avait toujours un parti très-fort contre la 
France, et la complaisance qu'on lui montrait 
excitait de grai^ds murmures. En cet état , il 
était inévitable que plusieurs conseillers crai- 
gnissent de trop offenser la volonté de tout le 
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royaume, et le roi Edouard lui-même devait se 
sentir quelque peu ébranlé dans son amitié 
pour le roi de France, 

On commençait donc à pratiquer de secrè- 
tes intelligences contraires aux assurances pu- 
bliques. C'était surtout par le duc de Breta- 
gne que passaient les diverses propositions 
d'amitié et d'alliance , entre l'Angleterre et le 
duc Maximilien ; car jamais aucun traité ni 
aucun serment ne pouvait enchaîner la vieille 
haine de ce duc et de quelques-uns des con- 
seillers de Bretagne contre le roi. Il n'ignorait 
pas ce qui se complotait contre lui dans cette 
cour; il y envoyait souvent, faisait rappeler 
au du6 les promesses qu'il avait récemment 
jurées, le sommait de les tenir , et ordonnait 
qu'on lui remontrât bien que le duc d'Autriche 
et les Flamands ayant attaqué le royaume , le 
cas d'alliance défensive était échu. Cela ne 
changeait en rien la mauvaise volonté qu'on 
avait pour lui en Bretagne, et qui était devenue 
plus hardie depuis la journée de Guinegate. 

Alors le roi prit la résolçttîon de donner au 
duc l'inquiétude de voir-' »e réveiller ces 
vieilles querelles des maisons de.Blois et de 
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Montfort, qui avaient si. long-teo^ps divisé la 
Bretagne. Jean de Brosse, fils du maréchal de 
Boussac, qui était mort dans les commencer 
mens du roi Charles VII , avait épousé Ni- 
colle de Blois, unique héritière de la maison 
de Blois. Beaucoup de traités , une longue 
possession reconnue par les rois de France, 
des Ixommages reçus, avaient confirmé le du* 
ché dans la maison de Môntfort. Néanmoins, 
par acte du 5 janvier 1 480 , le roi acheta tous 
les droits de JNicdlle de Blois , se chargent 
de payer la dot de trente-cinq mille livres 
promise en mariage à Paule de Brosse, qu'sH 
vait épousée le comte de Nevers* Il se trou- 
vait ainsi le maître d élever des prétentions «u 
duché de Bretagne ; mais il avait tant d'au- 
tres embarras que ce contrat n était quune 
vaine menace ; aussi le duc n en devint-il que . 
plus empressé à conclure la nouvelle ligue qui 
ise préparait entre l'Angleterre , la Flandre et 
la Bretagne. 

Ayant donc renoncé à posséder tout l'héri* 
tage du duc de Bourgogne, se contentant d'en - 
'avoir une partie, et né souhaitant plus que de 
se l'assurer par une bonne paix , le roi en re- 
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vint à s'occuper davantage des affaires de son 
royaume. Il avait plus d'un grief conti'e le duc 
de Bouribon, et jusque-là il ne lui avait témoi- 
gné en rien son ressentiment. Dépuis qpelque 
temps il avait recueilli un nommé Jean Doyat, 
ancien élu de la ville de Cusset ^ Long-temps 
payé par le roi pour épier le duc de Bourbon , 
son seigneur et son maître , cet homme avait 
subi 9 pour ses méfaits , .quelqoe condamnation 
dans la justice du Bourbonnais. Chassé de son 
pays, il était devenu aji des favoris du roi , un 
autre maître Olivier. Il dressa un mémoire 
contre le duc de Bourbon:, et rapporta les. abus 
qui se commettaient dans ses seigneuries. Se- 
lon lui, le duc de Bourbon avait des archers et 
gens armés, que sçs officiers employaient k 
veser et contraindre les habitans ; il fortifiait 
ses places ; il faisait bat4;re monnaie ; :il inter-» 
disait à ses vassaux d'appeler de sa justice k 
celle du roi, et avait même fait mettre k 
mort , de nuit et par violence j ceux qui avaient 
voulu se rendre appelant; il avait exclus de 

9 

l'assemblée des Etats d'Auvergne et de Bour- 

• ChaBroI, Goûtâmes d'Auvergne. — De Troy. — 
Legrand. ' 
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bonnais , les députés des villes affectionnées aa 
roi , et n y admettait que ses propres officiers. 

Sur ce rapport transmis au chancelier , le 
roi écrivit au Parlement et au procureur géné- 
ral de faire informer. Jean Doyat lui - même 
et un conseiller au Parlement, furent nommés 
commissaires pour l'enquête. Ils se rendirent 
sur les lieux, et lorsqu'ils eurent rapporté les 
documens recueillis à leur diligence , le chan- 
celier du duc de Bourbon , son procureur gé- 
néral , le capitaine de ses gardes et ses princi- 
paux officiers , furent ajournés devant le 
Parlement. 

Le duc de Bourbon ne reçut point humble- 
ment un tel a£[ront; son chancelier fut chargé 
de déclarer que son maître ne désavouait en 
rien ses officiers et qu'ils avaient agi par ses 
ordres : c'est ce que le duc reconnaissait par 
lettres authentiques. La procédure fut longue. 
Sans doute il pouvait bien y avoir quelque 
vérité dans les imputations de Jean Doyat , 
/ car les seigneurs en agissaient souvent ainsi 
envers leurs vassaux , sans se soucier de lapuis- 
sance du roi. Néanmoins il n'y avait dans le 
royaume, et surtout parmi les gens de Paris, 
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qu'une voix en faveur du duc de Bourbon. On 
ne voyait en tout ceci qu'un complot de gens 
de bas lieu et méprisés de tons , pour détruire 
un bon et loyal seigueur. H passait pour op- 
posé au roi, cea était assez pour avoir la 
bonne volonté du peuple. Aussi parlait-on avec 
grande in^lignation de maître Halle , avocat 
du roi, qui plaidait, disait-on , contre Dieu et 
la raison pour soutenir cette accusation. Elle 
peut aucune suite; le Parlement renvoya ab- 
sous les oQicier&du duc de Bourbon. Mais le 
i*oi , pour le braver, n eut pas honte de nommer 
Jean Doyat gouverneur d'Auvergne. Il fit aussi 
prendre et traduire devant le Parlement Geof- 
froi Herbert, évéque de Coutances , principal 
conseiller du duc. Son procès fut fait sur cer- 
taines imputations de sorcellerie et astrologie, 
et quelques autres mauvaises pratiques. Le Par- 
lement CM*donna qu'il serait tenu en prison à 
la Conciergerie, et le temporel de son évéché 
fut saisi. 

Le roi n'était point en meilleure intelligence 
avec le duc de Lorraine ^ . L'année précédente, 

* ' Histoire de Lorraine et de Bourgogne. — Ilist. du 
roi René. — - Legrand. 
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il avait fait avec lui un traité d'alliance qu0 
sans doute il n avait point le dessein d'exécu- 
ter , car par ce traité il lui concédait le duché 
de Luxembourg et la comté de Boui^ogne, 
sur lesquels il était loin alors d'abandontier 
ses prétentions. Depuis il avait conçu quelque» 
alarmes et même assez fondées^ de voir le 
duc de Lorraine devenir héritier de son grand* 
père le roi René. C'était en effet à quoi tra- 
vaillait ce prince ; il s'était fait consentir un 
bail pour le duché de Bar^ et il en avait pns 
le gouvernement. U s'était depuis rendu en 
Provence et avait , disait-on , espérance de faire 
changer le testament que le roi René avait fait 
trois années auparavant en faveur de son neveu 
Charles d'Anjou. 

Heureusement le roi avait en Provence de 
grands partisans et surtout messire Palamède 
de Forbin, qiii conduisait tout en ce pays-là. 
L'esprit du vieux roi René était fort affaibli ; 
on en profita pour lui conseiller d'exiger que 
le duc de Lorraine quittât les armes de son du- 
ché et de sa maison pour prendre l'écussdn 
d'Anjou. Le duc René s'y refusa et dit qu'il pou- 
vait seulement écarteler ses armoiries. Cela ne 
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satisfit point là fantaisie du Tieinard et le 
courrouça contre son petit-fils. Bientôt le itn 
de France, inquiet, envoya en Provence le 
sieur de Blancbefort, maire de Bordeaux, et 
maître François Geuas, général des finances, 
pour veiller à ses intérêts. Ils comptèrent de 
fortes sommes et donnèrent de riches jprésens 
au roi René ainsi qu'à ses conseillers. Le duc 
de Lorraine, craignant à son tour qu'il ne lui 
arrivât maUieùr^ s'embarqua précipitamment, 
et, pour ne point risquer de traverser le 
royaume, il s'en alla prendre terre à Venise. 

Bientôt le roi, se prévalant de la donation 
que lui avait faite madame Marguerite d'Ânjoù , 
reine d'Angleterre, envoya réclamer le duché 
de Bar. Le duc de JiOrraine n'était pas encore 
de retour ; sa mère, madame Yolande d'Anjou , 
était une princesse fière et courageuse, elle 
répondit que le roi n'avait qu'à faire selon sa 
volonté, mais qu'elle n'abandonnerait pas le 
duché de Bar. Plus sagement conseillée, elle 
demanda à attendre le retour de son fils. Pen- 
dant ce temps le roi obtint du roi René un bail 
de six années qui lui donnait le gouvernement 
et la garde du duché de Bar. Le sire Bertrand 
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de LaJaille fut nommé commissaire pour en 
faire, la remise aux gens du roi; mais comme 
ils avaient dans leurs instructions de ne laisser 
insérer dans le procès verbal ni la dause de 
six ans , ni la rente du bail , dont la suppresh 
sion eût semblé constater une prise de posses- 
sion définitive, la remise ne se fit point. . 

Dès que le roi en fiit informé, il employa 
tousses moyens accoutumés pour vaincre la ré- 
sistance du sire de La Jaille. Il lui fit écrire 
*par maître Cerisais et par d'autres amis ,quil 
avait en France ; on lui offrit des récompenses; 
tout fut inutile. « Tâchez du moins, écrivait 
» le roi à ses commissaires, de glisser dans 
» le procès verbal quelque bon mot dont on 
» puisse se servir par là suite. » Enfin il en 
fallut passer par l'exigence du sire de . La 

Jaille. 

/ Mais la duchesse Yolande et son fils ne re- 
connaissaient pas pour valide le bail consenti 
au roi; ils représentaient un acte du 15 no- 
vembre 1476, par lequel le roi René protestait 
d'avance contre toute disposition qu'il pourrait 
prendre à l'avenir au préjudice de madame 
Yolaiidè sa fille et du duc René son petit-fils , 
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qui seuls deîvaient, disait-il, posséder le duché 
de Bar que leur assurait, son testament. 

Lorsqu 'ensuite advint la niort du roi Reoé, 
le 10 juillet 1480, elle ne termina point ce 
différent ; Charles, comte du Maine , hérita de 
la Provence; le roi réunît l'Anjou à lia cou- 
ronne; la ville de Bar et quelques autres furent 
tenues au nom du roi; le reste du duché de 
Bar était soumis au duc de Lorraine, qui 
prétendait avoir droit à le posséder en entier. 

Au commencement de Tannée 1 480 ^ , le roi 
se trouvait en bien meilleure situation que le 
duc Maximilien, soit pour continuer la gueiTe, 
soit pour faire la paix à des conditions avan- 
tageuses. Son armée de Bourgogne traversait 
la Champagne, sous le commandement de 
M. d'Amboise, pour aller attaquer le Luxem- 
bourg. Le sire d'Elsquerdes était le principal 
chef des garnisons de l'Artois. Leroi n avaitdonc 
rienà redouter des entreprises de son adversaire. 
Au contraire, le duc Maximilien voj^ait chaque 
jour croître ses embarras. La guerre de Gueldres 
n'était pas un des moindres. 

* 1479* V. s. L'année commença le s avril. 
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' Aussitôt après la mort du duc Charles de 
Bourgogne^ et encore bien plus lorsque le duc 
Adolphe de Gueldres eut été tué devant Tour- 
nai, les gens deNimègue et de quelques autres 
villes s'étaient élevés contre la domination bour* 
guignonneV Réclamant la nullité de la cession 
que le vieux duc Arnpuld avait faite au duc 
Charles, en déshéritant son fils, ijs avaient 
sommé madame Marie et; le duc Maximilien 
de mettre en liberté leur légitime seigneur, le 
jeune fils du duc Adolphe. Commeîl^i Q?obtin- 
rent point de réponse , ils mandèreoit Htadâme 
Catherine djc Gueldres , taixte de ce jeûna duc>, 
et la firent régente. . : 

M essire Guillaume d'Egmont étiât gouver- 
neur de la Gueldres pour la duchesse de Bour- 
gogne. U s'avança sans. précaution, contre les 
gens de Nimègue , fut saisi d^ns sa manche 
avec le sire d'Iselsteîn, et jeté dans une dure 
prison ; plusieurs de ses serviteur$^£urent même 
npiis à mort. Les habitans de Nimègueappel èrent 
d abord pour les gouverner, sous Tautorité de 

' Chronique de Hollande. — Pièces de l'Histoire de 
Bourgogne. —- Legrand. 
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leur régente, le duc Frédérk de Brunswick. Il 
se mit à leur tête; mais comme il voulait 
épouser madame ^Catherine , et qu'ellef n'y 
consentit point , il abandonna les^ gens de la 
Gueldre$. Alors ils choisirent un autre avoué 
ou gouverneur. Ce fut messire Heûri de 
Schwartzemberg , évéque de Munster, ce vail- 
lant prélat qui avait si bien eotnbattu au siège 
de Neuss. 

Son premiei^ soin fut de rechercher l'appui 
du roi de France, Le sire Perceval de D^eut et 
maître Franberge , madtrtif des i^quêtes, furent 
envoyés par ce prince aa mois de janvier 1 480 , 
pour coQcliu^e un traité avec les députés de Ca- 
therine de Gueldres, ds Tévêqûe de Munstèk» 
et des haintans de Zutphen.Lès ihnbass^eurs 
de Franû&exigèrent que le duché de Guèldrei 
et le comté de Zutphen s'engageassent pout^Ie 
présent et l'avenir à aider et servir le roi et le 
royaume de France envers et contre tous , noni- 
nçiément coi^tre le duc Maximilien , madame 
Marie sa fenmie et leurs enfans , ainsi que 
contre le duc de Clèves et ses descçndans. Le 
roi voulait qu'on remit des lettres-patentes 
à ses ambassadeurs , portant promesse de faire 
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sur-le-cbamp mortelle guerre à ses susdits 
enûemis. 

De leur côté , Vévêque de Munster et ma- 
dame Catherine de Gueldres demandaient que 
le roi s'obligeât à ne faire ni paix ni ttêye , 
tant que le jeune duc de Gueldres ne serait pas 
remis en liberté, rendu à ses sujets, et en 
possession de toutes ses seigneuries. jLe roi 
consentait volontiers à ces conditions ,. remar- 
quant toutefois qu il était souvent à propos de 
conclure des trêves de peu de durée ; il promet- 
tait d y comJ)rendre toujours ses alliés de la 
Gueldres. 

£nbardis par leur traité avec le roi, ils re- 
commencèrent la guerre contre le duc Maxi- 
milien , obtinrent de nouveaux avantages, 
repoussèrent ses. troupes à grand'perte jusqu'à 
Bois-l&-Duc , et furent aiTÔtés^ dans leur pour- 
suite seulement par les renforts qu'apiena le 
duc de Clèves. 

Cependant la marche du sire de^Çhaumont 
v^rs le Luxembourg était commencée; il deve^ 

■ Rapport de Wliestède , espion du roi en FJandre. 
Mana$cnt de la collection de Legrand. . 



DE LA GUELDRE. — '1478-79-80. Ht 

nait pressant de lui résister. Le duc Maximi- 
lien chercha à conclure quelqu accommode- 
ment avec la Guèldres. Ses propositions ne fu- 
rent pas écoutées. 

D'un autre côté, tout était dans le plus com- 
plet désordre en Hollande. Les guerres des 
Hoeks et des KabçUjauws lavaient recommen- 
ce avec la même fureur que dans les anciens 
temps. La noblesse , comme la bourgeoisie , 
était divisée, et Ton ne voyait qu'entreprises 
d\ine ville sur Vautre , violences , pillages , 
éditions contre tout© autorité. Le seigneur de 
La Vère, gouverneur de Hollande, ne pouvait 
ou ne savait pas remettre le bon ordre dans 
le pays. U était accusé de négligencfe, de fai- 
blesse et d'incapacité , surtout par la faction 
des Kabelljauws.il y avait une forte cabale 
auprès du duc Maximilien pour le faire desti-* 
tuer de cet office; mais c'était un si puissant 
seigneur qd'on ne pouvai|t prendre légèrement 
Une telle résolution. En outre, pour achever 
la calamité <le cette malheureuse province , 
elle soutenait une guerre cruelle avec les gens 
de la Guèldres, qui, ayant des ports sur le 
Zuyderzée , étaient en grande rivalité de 
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commerce et de pêche avec les Hpllandais. 

Uue si triste situation,, et la consterna tioioi 
qu'avaient répandue dans Içs villes de Flandre 
les désastres de la flotte, avaient fait résoudre 
au conseil du duc Maximilien , de ne mettre 
sur pied aucune armée pendant Tannée 1^80, 
et de renforcer seule^içnt les garnisons die$ 
frontières de l'Artois. 

Mais pn^ ne pouvait rester sans défense 
contre les gens de lai (Jue^dres et contre le sire 
d'Amboise. Il fallut donc convoquer les Etat§ 
de Flandre ; ils s^assemblèrent k Gand. Maitre 
Carcmdelet^ chancelier du Duc, exposa la sir 
tuation des affaires , et demanda un:e aide po,ur 
entretenir ixiille lances, agn de défendre le pay4 
de LuicenibQurg. Les Gantois répondirent qu ilè 
élaient déjà trop foulés d'iàipôts, que d'atitrds 
villed avaient été plus j^éqàgéçs, qu'ils avaient 
promis de fournir à \a^ défense des plslces et 
£3rteresses de Flandre , et tiqueraient leur 
promesse; mais qu'ils tie voulaient rien faire 
pour le Luxemboui^. Lea trois autres men^ 
brès de Flandre , Ypres, Bruges et le FranC> 
firent la m(^me réponse. 

Le 4ùc Maximilien était H Bruxelles. Sou 
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indignation fut grande lorsqu'il sut de quelle 
façon les Gantois avaient reçu une si juste de* 
mande ; il leur écrivit : « Puisque vous êtes en 
un tel désordre et une telle désobéissance en- 
vers nous , mieux nous sera de trouver ap- 
pointement avec le roi , et pour cela lui accor- 
der tout ce qu'il voudra demander. S'il nous 
convenait d'en agir ainsi, la chose pourrait 
bien tourner à votre grand dommage et con- 
fusion ; car alors nous aurions moyen de vous 
démontrer que vous êtes tenus d'entendre et 
obéir à votre naturelle princesse et à nous 
votre prince. » 

Les doyens des métiers furent assemblés , et 
il leur fut fait lecture de la lettre. Le courroux 
de leur prince les touchait si peu , que , comme 
pour le braver^ ils ordonnèrent la levée d'une 
taille assez forte pour réparer les fossés de la 
ville. II y eut quelques murmures contre 
cette taxe, et les bourgeois bannirent deux 
cents personnes , entre autres deux des con- 
seillers du Duc. Patmi ceux qui s'étaient op- 
posés à l'impôt, était un nommé Guillaume 
Vanderstaghe. Il s'était réfugié à Bruges , les 
Gantois le réclamèrent. Le Duc fit défense de 

TOMl III. 4*- KDIT. H 
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]e leur livrer;' ils s emportèrent en menaces, et 
bientôt cm Cut au point dé>craincli*e une igoerre 
entre les deux villes. De part et d'autre les 
métiers avaient levé lèuiis bannières et ^ te- 
naient en armes. "Lès éclnises dé Ganiâ* furent 
mêmes ouvertes et la campagne inondée. * 

L'embarras du duc Maximîlieii était done 
extrême. Il ne savait où trouver de rài^ecift: 
La prince d'Orange lui en demandait {>ouf les 
affaires de Bourgogne, 0t montrait qàetiiut 
était perdu, ^i os ne le mettait en état dé tenir 
les promesses; qu'il" avait faites. ^Quat^e millet 
piquiers, fournis par le duché de Bràbéàit , Hé 
pouvaient aller à la défei>$e de Lu^embbitt*g , si 
l'on ne pourvoyait & leurs dépenses^ It rfy atait 
pas même de qu6i suffire à l'entretien, ^e Ta 
maison de la Duchesse; Déjà le prince avait 
niis en gàge^ chez un marchàidd de Florence 
établi à Bruges, un ricHe di*ageoir de quinze 
niilleéois. 

JPoùr comble de mâlhetir, il tomba niaidde 
à Rotterdam, où les affîiires des Hoeks et déâ 
Kabefljauw^s avaient exilgé sa présence. Sotl 
mal eut si violept qu'on craignit paûr> sa vie. 
Le àai^it courut mémç qu'il était mort. • 
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Tout seniblaû dooc plus &vorable au roi 
que précédemment y^et il pouvait croire que 
la paix allait se faire selon sa Volonté , lorsqu'il 
apprit que Tévêque d'Elné avait % le 1 2 mai , 
signé dé nouveau 'là prolongation dés tréveà, 
en y comprenant, malgré* ses instructions fbiS- 
melles , le duc Mâximâièh et le due dé Breta- 
gné. La colère diî roi fut grande. Il rappela son 
ambassadeur ^; « Quoi ! lui dit-il, vous n avez 
» ^as «ù 'Élire d'autres liabîletés ? Vbiis vous 
» êtes complu aux, paroles dés Anglais et leur 
» avez tout cédé. On m'avaït assuré que vous 
» étiez pla$ fort trompeur que tous les 
» conseillers d'Angleterre , et pour y àvoii^ eu 
» espérance je mé isuis trompé. Par la Pâque- 
» Dieu, je né voué y éiSvèrriai plus , et je niet- 
» triai d'^aàtrës lêvHers k leurs trousses. » 

lié' roi né s'en tint point k de telleis répri- 
mandés. Il ordonna à son procureur général 
de tiradùire M. d'Elhe devant le parlement , 

•.■..."'<■ ' ' • ■ • ', - . 

' Histoire de Bourgogne, et pièces. — Legrand. — 
Pièces fle iDoâin'es. — Rapin-Thoyras. 
> RS^ppODt d'un relîglettx , cëpioii du due MaiiMitie^A. 

-^ Pièces. de Comine^. ^ 

8. 
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pour avoir passé ses pouvoirs, et pour avoir 
conclu des traités portant préjudice à la cou- 
ronne. , 

L'évêque était un sage et habile homme. Il 

se défendit biqn. Trois fois il avait été ambas- 
sadeur en Angleterre : d'abord /après le traité 
de Pecquigni , mais pendant deux mois seule- 
ment :puis, l'année suivante, peu de temps 
après la mort dii ducde Bourgogne, tandis qu'il 
était tranquille en son diocèse, le ror l'avait 
maijadé , et l'avait de nouveau envoyé comnie 
ambassadeur, poursuccéder à une grande et so- 
lennelle ambassade, où étaient rarchevéqaé de 
Vienne, Guillaume Cerisais, Olivier Leroiix et 
d'autres perBonnes considérables. Pour lors, l'é- 
vêque d'Elne avait passé vingt-six mois de suite 
en Angleterre, et avait bien pu connaître le pays. 
Il y avait vu combien le peuple était eniiemi 
des Français et quelle faveur il portait aux 
Flamands et à leulr cause. Ce n'avait donc pas 
été chose facile de maintenir le roi d'Angleterre, 
dans son alliance avec la France et dans son 
amitié pour lé roi. Des ambassades solennelles 
étaient venues au liom de l'empereur et de son 
fils le duc Maximilien. Le margrave de Bade, 
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le prince d'Orange, le confesseur de Tempe- 
reur, le président de Flandre , l'abbé de Saint- 
Pierre de Gand, tous personnages illustres ou 
habiles, s'étaient présentés pour réclamer le se- 
cours de l'Angleterre en faveur des Flamands. 
Les ambassadeurs de Castille et d'Aragon les 
avaient secondés de tout leur pouvoir, jusqu'à 
la paix de Saint-Jean-de-Luz. Le duc de Breta- 
gne avait employé tout son crédit, et écrit 
lettres sur lettres au roi Edouard pour le déci- 
der. Deux fois le parlement avait été assem- 
blé , et le p^rti contraire à la France s'y était 
montré le plus fort. 

Cependant l'évêqued'Elne avait eu assez d'ha- 
bileté et de bonheur pour, avec l'aide de Dieu^ , 
empêcher l'Angleterre de se déclarer contre le 
roi. Ce n'avait pas été sans difficulté , comme 
on l'avait vu , et ce n'avait pas été non plus 
sans péril. Les Fluniands, attribuant tout au 
crédit qu'il avait gagné sur lé roi Edouard ; 
avaient envoyé un nommé Lancelot pour l'as- 
. sassiner, et il eût pérJL par ce complot , s'il tfen 
eût pas été averti à temps; La rage des gens du 
peuple d! Angleterre contre lui , à cause, de la 
conduite que suivait leur roi, lui avait fait courf 
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rkr ua coatinuel dàoger^ Pendant un yoyage 
qu'il 2iviijt fait à Yorck arec le roi Édonai^d , le 
i^emi p0a|ije de Londres avait pillé et ruiïQé 
so^ hoi^h II était question tous les jours dé le 
si^ir, de le pendrîè^ de le nojer. Ses dômesti<* 
qu0^ étâieiit sans éesse insultés dans les rues, 
1411 dJeiitre eux avait été lais^ pour mort , et le 
rpi Edouard n avait pas méfhe osé punir un 
^cher de ses gardes, reconnu pour coupable 
d0c$ttc; violence. - ; 

. ]Li'éyèque.d'£liie prouvait dôtic fort bien seau 
zèla pour le servjice du roi; Sans doute , et iMe 
confessait 9 ses pouvoirs et instructions lui in^ 
terdi^iient di^ laisser illettré dàbs la irévë le 
di|p d'Autriche ^t le duc de Breta^è^ Il lui 
était ^e niêm0 défepdu par Iç roi de le- aou^ 
mettre aux censures apostoliques y dans Îè cas 
Qil il cesserait de pivyer les cinquante^ ïHiUe 
çcu9^ pfir a;n. M^is lorsquéntre sot) - secûnd 
çt, ($Qp tirpisièmé voyage^ il était revend ^tm 
Firatice, pour mieux savoir les véritables ii^^ 
tentions. du roi, il avait compris qù^avant 
tout ^ il fallait empêcher les Anglais de Ëiire 
uhe ligue offensive avec les Flamands; et 
de teutel* quelque entreprise sur la France. 
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G était dans cette pensée qu'il avait , aiosi quç 
le conseMlait la raison , consenti à ces deu^ 
conditions, aprè^ avoir fait <Ie son mieiJU( pQm* 
les repousser. Au demeura^it, il ne ppuvstit ^ 
repentir d'avoir prévenu la guerre, entre )^8 
deux royaunjes. 

Il aurait pu ajouter pour sa défeitôe que les 
pratiques du roi en Ecosse , Tengageiaent q^ il 
avait pris de ne point secourir le dnc d'Albanie, 
ses efforts pour le réconcilier avec ^n frère , 
Içs préparatifs de guerre des Ecossais (^pptre 
l'Angleterre, avaient jeté de grands dou|l;çs 
sur sa bonne foi., et donnaient de fortes aripa^ 
au parti qui lui était opposé dans . le conse^ 
du roi Edouard. 

Le padement de Paris qe donna nielle suite 
à cette procédure. Qu^nt au roi, il ne rati% 
poin^t la trêve, niais cpntin^^ à se ponciuire $iy^ 
l'Angleterre tput commje p^r le passé, payant 
exactement au roi Edouard les sommes pro- 
mises , lui ténioignant grande amitié , et çon* 
servant à pri^ d'argent tous les partisans qu'il 
avait dans son conseil. I,^. comte de Hastings 
n'était pas le moins zélé. 

« Sire, lui écrivait-il, le 17 mai 1480, In 
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chose que je désire le plus au monde c'est vo- 
tre bonne grâce ; j'espère y être, et n ai pas 
intention de rien faire qui me la puisse ôter. 
Soyez sûr que je ferai toujours de tout mion 
pouvoir, et serai prêt à vous faire service , 
comme j'ai dit à M. d'Elne et à M. de Ho- 
ward , qui est bien votre serviteur. Par eux 
vous serez averti de toutes choses. Sire , j'ai 
été assez hardi , par le conseil de M. d'Ëlne y 
de vous envoyer, par le porteur, des lévriers jj 
un hobbin ^ et une haquenée qui vont assez 
doux , et s'il vous plaît autre chose aie com- 
mander, toujours me trouverez prêt à vous 
faire service. » 

Lord Howard et une grande ambassade 
d'Angleterre étaient revenus encore en France, 
pour obtenir la ratification de la trêve, et en- 
ta:mer quelques pourparlers de paix. Le toî 
ne leur fit pas un moindre accueil que parlé 
passé; jamais il ne leur avait montré tant d'ami- 
tié, ni fait de si riches présens. Il donna à lord 
Howard une vaisselle d'argent magnifique qu'iah- 
Vaient fondue les orfèvres du pont au Change. 

^ Hobby , cheval de race irlandaise et d'allure 
douce. 
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Lui-même les fêta splendidement au palais , à 
Paris. Quant à avoir une audience de lui et lui 
parler des affaires, c était chose impossible : 
il avait chaque jour quelque prétexte , et s'en 
allait de village en village , aux environs de 
Paris, pour ne pas se laisser joindre. En outre, 
malgré toute la tendresse qu'il témoignait aux 
ambassadeurs et à leur roi , il ne pouvait s'empê- 
cher de dire, devant ses familiers et sans trop 
de discrétion , tout le mal possible des Anglais. 
Dans son courroux , il assurait que s'il pouvait 
avoir paix ou trêve avec les Flamands, il n'au- 
rait aucun souci des Bretons et des Anglais, 
> fussent -ils plus grands amis encore qu'ils ne 
l'étaient. 

Pendant tous ces délais ; son armée avançait 
dans le duché de Luxembourg. M.. d'Araboise 
avait repris Virton d'assaut ; Yvoy était sans 
moyen de défense; la garnison offrit de rendre 
la place , si elle n'était pas secourue avant six 
semaines; il ne lui fut accordé-que trois jours. 
M. de Chimai, gouverneur du Luxembourg, 
et le comte de Romont , qui commandait sur 
les marches de Flandi*e, n'avaient point de 
forces suffisantes ; d'autant que les Suisses 
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commençaient à arriver en gratid' nombre 
dans Fàrraée du roi. Les cq^pitaines bpiurgui* 
gnpns ne sopgeaiei)! donc qu'à parjemekiter 
et à conclure quelque trêvç; msiis Je rqi ne lé 
voulait point , et rie donna point son appro- 
bation a celles que ses capitaine» avaient 
consenties. - . ', • 

Ainsi la guerre continuait dans le duché 
de Luxembourg, sans qu'il s'y fit pourtantl 
de grandes choses : c'était des dw2f parts 
des coui'ses et d^s ravage dont le p^ys éteit 
ablipé. Tous les niarçhands qui revenaient 
de la foire d'Anvers furent pillés y et ae virent 
çnlever leurs chariots de marchandi^^» {«e( 
capitaine Galiot, qui avait si vail^nuoeijit 
défendu Yalenciennes contre Iq^ fraacais, 
av^it été gagné par le copite de Dapinoi^ 
tin, et servail: maintenant le roi 4e wu 
mieux ; il s'en yint en dévastant le$ caiii^ 
pagnes jusquau^ip pprtea dis ^amur.-jDf^ l'au- 
tre côté, le cQmoiandeur de Cïhaaieceyné 
ne faisait ppiiit de moiadrea exploitât II alla 
qiettrc} le éàge devant .le fort ohâteau de 
j^imiQPt, f|tti appartenait au comte de Ver- 
nembourg , £|llié du roi dé France. Il était ab^ 
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sient; Marie de Croy , sa femme, bien que son 
frère et toute sa famille fussent les premiers 
et les plus puissans serviteurs du duc Maximi- 
lien, soutint le siège, comme aurait pu faire un 
vaillant capitaine; elle vit ruiner et brûler 
sans s émouvoir toute la ville qui environnait 
le château, et ne se rendit enfin que lorsque 
son mari lui eut fait dire de traiter. Elle ob- 
tint de bonnes condition , et il lui fut permis 
d'emmener trois chariots chargés. 

Mais ce n'était plus la guerre qui devait dé- 
cider des intérêts des deux partis; il était 
manifeâte que tout allait se passer en négo- 
ciations. Depuis que le roi d'Angleterre se 
montrait favorable au duc Maximilien , ce n'é- 
tait pas en son armée que ce prince devait 
ttiettre ses espérances. 
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Négociations. — La duchesse Marguerite va^n Angle-^ 
terre. — Le cardinal de St. -Pierre vient 0omna^ légat 
en France. — Déclin de la santé du roi — Ses nou- 
veaux projets. — Première attaque d'apoplexie. — » 
Pèlerinage à St. -Claude. 



Le roi, lorsqu'il avait songé à la paix, s'é*. 
tait avisé que rien ne lui serait plus utile que 
de la soumettre à l'arbitrage du saint siège, et 
de faire exercer les pouvoirs du pape par Julien 
delaUovère \ cardinal de Saint-Pierre-ès-lieqs. 
Depuis quatre ans, il s'était constanament eflfor^ 
ce de mettre dans ses intérêts ce neveu favori 
du saint père, et d'en faire son ami. Il lui avait 
donné l'évêché de Mende, et l'avait ainsi placé 
au rang de ses serviteurs, Mais^il fallait avant 
tout se réconcilier avec le pape et revenii» sur 

ce qui avait été tenté contre son pouvoir : ce* 

■ '^ 

** Rapport d'un moine espion du duc d'Autriche. 
— ^ Pièces de Gomines. 
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tait à quoi les libertés de l'église /le France 
servaient toujours au roi. Il les maintenait ou 
les sacrifiait selon qu'il avait à efirayer ou à 
flatter le souverain pontife. 

En conséquence, le 14 de juin, étant à 
Brie-Comte-Robert , il donna une déclaration 
portant, qu'ayant été averti que le saint père, 
pour le bien de la cbose publique chrétienne et 
la pacification des princes , était disposé à en- 
voyer un légat à latere avec ample puissance de 
s'en occuper, il avait supplié ledit saint père que 
son plaisir fût de le faire ainsi. Depuis il avait 
so que le saint père , par le conseil du collège 
des cardinaux, avait élu le cardinal Sancti-Petri 
ad vincula y et cette chose lui avait été très- 
agréablé à cause des grandes , louables et excel- 
lentes qualités qu'il savait être en la personne 
dudit cardinal. Pour donc ne point retarder 
sa venue, encore que le roi et ses prédéces- 
seurs eussent droit, privilège, prééminence 
et prépogiative expresse , avec coutume et usage 
gardés de toute ancienneté, de ne pas être 
tenus à recevoir en leur royaume aucun légat 
du saint siège apostolique , et de ne lui laisser 
exercer sa légation que par un exprès consen- 
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tement, volonté et permission; néanmoins, 
pour accorder plusieurs différens toucîhànt là 
collation des bénéfices , et prévenir la divi^ 
site qui se trouve isouvent entre les bulles du 
saint père et les élections dès ordinaires V de 
plus , voulant user envers ledit cardinal d'un 
plus spédal honneur, d'une plus grande favènr 
et libéralité qu'envers tout autre; considérant, 
en outre, que sa venue et sa légatioti àviâoèist 
été au su et aii consentement du roi, il à^sUfk^ 
dait et octrojait pour cette fois seùl^îtii^t, 
et'satis tirer à conséquence, que te bardiilid 
Saticti - Pettr adnncula entrât comme légat 
dans le t^ojauiiie avec tous les honiiieurd ac- 
coutumés ,> faisant porter la tvùit. déVâilt lui> 
hormis en présence du toi. .: :,,,. 

Toutes ses réserves étant ainsi faitçSj lé t^ 
pressa l'artiviée du cardiûal de Saint -Pieprè^^^ ' fi 
aurait bien véulu Voir venir aVêfe lui r^évéqoe 
d« Màcon, Philibert Hugonet, frère du ehai»- 
celier de Bburg'ôgne^ qii'ai^iieiit - tni^ à tfidet 
les Gantok. Il était aussi cardiiral, el bômittë 
de grande èâgeôse. Le rbi cotttptait Sie ^^^ 
de lui à cause du crjédit qU'il avait dû Cdtl- 
stervër danè tés cttrisèîls d^e Bourgogne^ fet sttî^- 
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tout auprès de la duchesse douairière. H vou- 
lait gagner cettfe priilceâse, en lui faisant 
offrir quelques belles seigneuries et un grand 
mariage; mais Tévêque de Àfâcon resta en 
Italie. ^ 

Rien n aurait pu en effet avancer autant les 
afiaires du roi, que d'attirer dans son parti la 
douairière de Bourgogne. C'était en elle que le 
dnc Maximilien plaçait tout son recours. Il était 
i^aillant de sa personne, courtois envers les 
seigneurs et les gens de guerre; mais ce n était 
nullement un homme de consèiL II aimait les 
fétes ^ la chasse et les divertiâ^emens de toute 
sorte. Le grand amour que lui avaient montré 
les Flamands lors de son arrivée, ne s'était pasi 
tourné en haine, mais ils faisaient chaque jour 
nn" moindre compte de lui* Il leur semblait 
léger en sa conduite, et peu suffisant pour les 
embarras qui le pressaient. Madame Margue- 
rite, au contraire, était une dame d'un grand 
sens, aimée ^t estimée des anciens serviteurs 
et conseillers du feu Duc son mari. Elle était 
fort ennemie du roi de France , et résolue à lui 
nuire autant qu'elle le pourrait. Mais ce qui la 
rendait surtout considérable à cette cour de 
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Bourgogne , c'était d'être la sœur du roi d'An- 
gleterre. Plus que nul autre elle avait contribué 
à l'attirer dans le parti du duc Maximilién , ou 
du moins à diminuer sa soumission pour le roi 
Louis. 

Afin d'achever son ouvrage et de conclure 
une alliance entre son frère et le duc Maximi- 
lien, elle se rendit elle-même en Angleterre 
vers la fin de juin , avec une nombreuse et so- 
lennelle ambassade. Elle avait les pouvoirs et 
les instructions du duc Maximilien. 

On devait d'abord traiter du passage de deux 
mille arcbers anglais , qui seraient soldés aVec 
de l'argent emprunté à Bruges ; c'était ce qui 
pressait le plus. 

Déjà il avait été question du mariage de 
mademoiselle Anne , troisième fille du roi 
d'Angleterre, avec M. Philippe d'Autriche, 
fils du duc Maximilien. Mais le roi Edouard ; 
qui aimait l'argent avant tout, faisait remarr 
quer que ce mariage romprait celui de sa fille 
aînée Elisabeth, avec le Dauphin de France, 
et qu'alors il perdrait les cinquante mille écus 
que lui donnait la France ; de plus le roi Louis 
ne lui avait demandé aucune dot, et il n'en 



EN ANGLETERRE. i480. I29 

vaulait pas donner non plus pour ce nouveau 
mariagje. 

Le duc Maximilien était loin d être aussi 
riche que le roi de France. H consentait bien 
à remplacer les cinquante mille écus par an; 
mais madame Marguerite et les ambassadeurs 
étaient chargés de remontrer combien il était 
étrange qu'un roi d'Angleterre voulût marier 
sa fille. sans lui rien donner; du moins fallait- ^ 
il exempter le Duc du payement des cinquante 
mille écus, et les considérer comme dot de la 
princesse d'Angleterre, qui serait ainsi dotée 
sans nul déboursé. Cependant Guillaume de 
la Baume, seigneur dlrlain , avait rinstruction 
secrète d'en passer par ce que voudrait le roi 
Edouard, après avoir bien marchandé et 
débattu de son mieux les intérêts du duc Maxi- 
miUen. 

Les ambassadeurs devaient ensuite travailler 
à confirmer ou renouveler les anciennes al- 
liances du roi d'Angleterre et du duc de Bour- 
gogne; si le roi préférait se mêler de la paix 
à faire avec le roi Louis , du moins fallait-il 
régler une alliance pour le cas où ce prince re» 
fuserait la paix. 

TOME XII. 4*. ÉDIT. 9 
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La condition nécessaire de cette paix hreti lé 
roi de France devait être de restituer au Dub et 
à sa femmelâ duchesse Marié tout le patrimbine 
delà maison de Bourgogne ; le Duc voulait méitoë 
que ce fût le préliminaire de toute trêve. Toute- 
fois il Se contentait de la remise de l'Artois, dé la 
comté de Bourgogne , delà vicomte d'Auxénidé. 
et du bailliage de Sàint-Lauréht-lêz^Mâcôtï. 
■4 Si paix, ni trêve ne pouvaient se fait^e, dit 
demandait que le roi d'Angleterre ^cburûA )a 
Flandre avec cinq mille combattàns au moin6; 
et comme lefar solde serait une lourde chaire , 
oii conjurait le )roi Edouard de considérer lé 
merveilleux honneur et la tenomniée qu'il se 
ferait éti donnant, bu du moins en n'exigeaût 
pas sur-lé-champ cette solde , et de songer 
ausSîi que le roi de France en serait d'autant plus 
effi^ayé ; car sans cela il pourrait dire que ce se- 
cours ne durerait paslong-temps faute d'argent. 
La pauvreté du diic Maxiniilien paraissait 
pleinement dans toute cette instruction. Il re- 
montrait que si le roi Edouard recevait moins 
de lui que du roi Louis,.il avait du moins, par 
cette alliance, la facilité de poursuivre tous 
ses droits sur la couronne de France. 
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Lé duc Màximilien plaçait ùtissi parmi les 
conditions de paix la t'estitution de tous les 
biens et seigneuries de la maison de Luxem- 
bourg confisqués sur le connétable de Saint-Pol. 
;La duchesse douairière^ reçut un bon ac- 
cueil de son frère le roi d'Angleterre. Peu 
après, lord Howard revint de son ambassade 
de France, rapportant de grandes sonunes d'ar- 
gent. Il annonçait que le roi de France était 
résolu de ne rien épargner pour conserver Fal- 
liance du roi d'Angleterre, et que plutôt de 
laisser comprendre dans la trêve les ducs d'Au- 
triche et de Bretagne, il dépenserait , disait-il , 
la moitié du revenu de son royaume. Toute- 
fois le roi Edouard assura sa sœur qu'il n'en- 
tendrait nullement à de telles propositions, et 
même que , si le roi Louis , comme on le di- 
sait aussi, faisait une grosse assemblée de gens 
d'armes pour assiéger Saint-Omer ou Aire , il 
passerait la mer avec une armée pour défendre 
ces villes. Ainsi le duc M axioiilien n'avait nul 
besoin de s'inquiéter sur lèi guerre d' Artois , 
et la duchesse Mài^uerite lui fai&ait savoir qu'il 

^ Lettre de la Duchesse, 27 juillet. 
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pouvait ne songer qu'à avoir une forte armée 
dans le Luxembourg. Elle lui promettait deux 
mille archers anglais et un prêt de dix mille 
écusdor. 

Elle avertissait aussi son très-cher fils le 
duc Maximilien de se méfier des pratiques 
du roi de France, qui, ne pouvant plus dis- 
poser de l'Angleterre, allait sûrement^ à force 
d'argent et de promesses, tenter quelque ac- 
commodement avec lui , et le séparer ainsi du 
roi Edouard et du duc de Bretagne. 

Le Duc n'obtint pourtant que quinze cents 
archers , encore était-il aux expédiens pour 
payer . leur solde et leur passage ^ Le roi 
d'Angleterre lui faisait donner de grandes 
assurances. Toutefois , soit mollesse et amour 
des plaisirs , soit amour pour cet argent dé 
France^quilui venait si fort à point, s'il vou- 
lait bien protéger le duc Maximilien, il ne s'oc- 
cupait point dele secourir. Ce que pouvaient lui 
dire les envoyés de Flandre , sur ses droits à la 
couronne de France, sur la Normandie et la 
Guyenne qu'il pourrait recouvrer, sur des 

' Instruction à Michel de Qerghes. 
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projets de descente facilement exécutables : 
tout cela n avait nuUe action pour l'émouvoir. 
Cette froideur porta le conseil de Bourgo- 
gne à tenter, de son côté , une négociation avec 
le roi de France, sinon pour la paix, du moins 
pour une trêve. Les premières patoles furent 
portées par un serviteur de la maison de Savoie 
et du comte de Romont qui se nommait le ' 
sire de Genthod. Il vint trouver le roi , lui fît 

de grandes assurances, affirma qu'il était son 
serviteur plus que de nul autre, et, tout 
petit personnage qu'il était , se rendit impor- 
tant dans cette affiiire. 

Sur sa foi , le duc Maximilien nomma le 
comte de Romont , Guillaume de Rochefort , 
conseiller d'état, Jean Dauffai, maître des re- 
({uètes, et d'autres encore pour négocier une 
trêve. Xe roi la voulait de sept mois. Le Duc y 
consentait; mais désirait qu'elle fût en appa- 
rence de trois mois seulement, et que les quatre 
autres mois fussent l'objet d'un article secret. 

La trêve fut signée le 27 août. On avait 
voulu obtenir du roi qu'il retirât ses troupes du 
Luxembourg et qu'il donnât en gage une ville 
forte en Artois. Il s'y refusa. Peu après , le& 
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mêmes ambassadeurs reçurpçit pouvoir du Duc 
et de la Duchesse pour négocier la p^ix avec le 
sire du Ludé y délégué à cet effet par le roi. 

Là douairière déBowgogne ^, qui pressait le 
roi d'Angletçrré de aç déclarer, qui ^çcejpitait 
son e^tremise, qui prx)mettait au nom du duc 
]Vf aximilien qu'aucun traité séparé ne serait 
fait, se montra fort mécontenta de la résolu- 
tion qui avait été prise. Elle se plaignit de ce 
qu'on avait ainsi démenti ce qu elle avait dit 
et promis. Lç roi Edouard en avait beaucoup 
pioins d^ soufci quelle-même ; il se montrait, 
dans ses xiiscours et ses lettres ^ , fort content 
de cette trêyp; mais quelquesruns de ses con- 
seill^r§ tiraient argument de la conduite du 
duc Ma2^imi]îen pour le noter de légèreté et 
pour dire qu'il u'était pas bon et entier allié de 
rÀflgleterre. 

On- lui reprochait aussi de ne pas avoir 
tenu la promesse qu'il avait faite de rompre 
tout commerce entre ses états et les sujets 
du roi d'Ecosse. Des lettres tout opposées aux 

* |[.ettre du i4 spptcyoïbrp. 

* Lettre 4u rpi Édoi^ard c)u si.septen^bre. 
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paroles qu'il avait données avaient en effet été 
saisies.et lues. Pour ces motifs et pour d'autres 
k départ des archers souffrait (}es retards. On 
craignait de n'être pas payé , et le roi Edouard 
s'émerveillait que le duc Maximilien, en ayant 
Tannée précédente cassé et renvoyé trois cents, 
faute de ]es pouvoir solder, voulût maintenant 
en. avoir quinze cents. Aussi madame Marguerite 
était-elle obligée de payer d'avapce. Il lui fallait 
encore donner de l'argent aux conseillers d'An- 
gleterre. Lord Howard prétendait que des mar- 
chaqdises, ^ lui appartenant, avaient été pillées 
eu mer par les Hollandais. Le docteur Lang- 
tcm alléguait un pareil motif, et ils exigeaient 
des doDimages et intérêts. C'était bien des 
dépenses pour un prince si embarrassé dans ses 
finances; en outre il fallait, faire des présens 
à cause de ce mariage promis , entre le jeune 
Philippe d'Autriche comte de Charolais, et 
madame Anne d'Angleterre ; la douairière 
remit solennellement à la jeune princesse une 
belle bague de diamans qui lui avait coûté 
soixante livres sterling ; le roi d'Angleterre était 
si avare , qu'il en rendit , au nom de sa fille, une 
autre qui ne valait qq'environ cinq livres. 
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Le duc de Bretagne se voyant compris dans 
Ja trêve s'en montra satisfait, et déclara qu'il 
entendait en profiter. 

C'était pour le roi le moment de se servir 
du légat qu'il avait pris tant de soin à faire 
venir de Rome. Il ét;ait arrivé en France vers 
la Ifin de juillet , accompagné de l'archevê- 
que de Rhodes. L'ordre avait été donné à tous 
les gouverneurs de province, capitaines des 
villes, serviteurs du roi, de lui faire rendre 
partout W plus grands honneurs. Le comte 
Dauphin d'Auvergne, lé lieutenant de Dau- 
phiné ^ les évoques de Lizieux et de Saint-Paul, 
l'archevêque de Bordeaux, vinrent au-devant 
de lui jusqu'à Saint-Symphorien-d'Ozuiï ; Jean 
Dauvet, secrétaire du toi, lui remit la décla- 
ration du roi concernaint son admission dans 
le royaume , et reçut de lui promesse écrite de 
ne rien entreprendre qui portât préjudice aux 
prérogatives et libertés de France. 

Le légat continua sa route jusqu'à Bourges 
où de grands honneurs l'attendaient encore. 
Le comte de Dunois était venu l'y attendre 
de la part du roi. Ce fut à Vendôme qu'il 
vit ce prince avec qui il avait déjà fait connais- 
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sance à Lyon , quand , avant de rechercher son 
amitié , il l'avait fait mettre en prison. Us pas- 
sèrent plusieurs jours ensemhle ; de là le légat se 
rendit à Paris. Tous les corps de la vîlle étaient 
venus le recevoir à la Porte Saint- Jacques ; les 
rues étaient tendues comme pour les pro- 
cessions. Le cardinal de Bourbon l'accompa- 
gnait partout; il se rendit d'abord à Notre- 
Dame , puis à son logis au collège Saint-Denis 
près les Augustins. Les jours suivans s'écou- 
lèrent en fêtes et en cérémonies. Il alla pren- 
dre le plaisir de la chasse aux daims dans 
le parc de Vincennes , où maître Olivier lui 
donna un magnifique xepas. La veille de la 
Nativité de la Vierge , il officia pontificalement 
k Notre - Dame. Le cardinal de Bourbon lui 
donna à diner et à souper avec une foule de 
prélats et de seigneurs. L'évéque de Lombez 
lui fit une réception plus splendiile encore 
dans son abbaye de Saint - Denis. Il partit 
pour la Picardie, afin de commencer les négo- 
ciations. 

Quelque confiance que le roi mît dans 
ses promesses et sa bonne volonté , pour 
plus de précaution, François Halle et Guil- 
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lauoifî de Gap^y, avocats du roi, firent sur 
les vegi^tres du ParleiDiient une protesta- 
tioc^ secrètp, contre 1^ faculté accordée par 
le pape à. son légat > de çontraindi^e par 
voie d'e^copwiuaication et de censure celles 
des parties qui se refuseraient à la paix. Le 
roi eutçndait bien que cettç arme ne pût être 
tourné^ contre lui. 

Mai$ son inquiétude étEiit superflue, comme 
aussi lespérai^ce qu'il avait mise dans le voyage 
du légat. Tant de soins publiquement pris 
pour le gagner avaient, mis en méfiance le 
conseil du duc Maximilien. A son arrivée à 
Paris , le cardinal de Saint-Pierre avait écrit 
à ce prince qu'envoyé par le pape pour paci- 
fier la république chrétienne , et la réunir en un 
seul parti , afin de résister aux Turcs , il allait 
arriver près de lui ; il ajoot^ait qu'ayant déjà 
exhorté à là paix le roi de France, il avait 
eu le bonheur de l'y trouver très^favorable. 

Le Bue avait d'abord répondu que la chose 
étant grave, et que se trouvant en ce moment 
sans son conseil, il ne pourrait rien décider avant 
de l'avoir consulté ; il priait donc le cardinal de 
retarder sa venue. Çependaàtlelégat était arrivé 
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jusqu'à Pàtinne , et insistait pour être admis au- 
près du Duc y alléguant que le faire ainsi atten- 
dre portait diminution de la dignité apostolique 
4u saint sjége et grand préjudice à la chrétienté. 
Les Turcs assiégeaient Rhodes ; ils étaient des- 
cendus dans la Fouille. Le temps pressait de 
sapver la foi catholique de ses cruels ennemis. 
Quelles que fussent les instances continuelles 
du cfirdinal de SaintrPierre , malgré un bref 
qu'il fit venir de Rome et par lequel le pape 
priait le duc Maximilien de recevoir et d en- 
tendre son légat, il lui fut impossible de faire 
fioqepter sa mission et de s'entremettre de la 
fAi](. Les excuses et les refus furent respec- 
tueux , mais obstinés. Ce fut vainement que 
Iç roi Edouard , consulté par le duc Maximi- 
lien sur cette affaire y répondit qu'il lui sem- 
blitit bon de donner audience au légat, et 
quQn pouvait l'entendre sans pour cela rien 
conclure. liO conseil de Bourgogne et spécia- 
leipeat le cardinal évéque de Sebenico nonce 
du pape auprès du Duc, et Thierri de Cl uni 
^éque de Tournai, trouvèrent plus sage de 
ne le point recevoir. On craignait qu'il ne fût 
tout au roi. Oq pouvait en montrer une preuve 
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même dans sa façon d'écrire au Duc à qui il 
né donnait jamais le titre de duc de Bour- 
gogne. 

Le roi était fort courroucé de ce contre-temps. 
« Monsieur 9 écrivait -il au cardinal, sachez 
que vous étiez trahi dès que vous êtes parti 
de Rome. Dès lors Sebénico a forgé contre 
vous pour ne pas perdre sa légation , et s est 
allié avec Tournai. En cas que le courrier que 
vous avez envoyé au duc d'Autriche ne vous 
apporte pleine réception de légat , comme il 
vous appartient, vous devez vous en retour- 
ner. Mais aussi il faudra envoyer à messieurs 
de Gand leur signifier la charge que vous 
avez de notre saint père pour le bien de la 
chrétienté. Vous leur ferez savoir le refus que 
vous font les conseillers du duc d'Autriche , et 
le grand péché qu'ils commettent en dés- 
obéissant au saint siège. Vous prierez mes- 
sieurs de Gand d'envoyer quelqu'un par- de- 
vers vous ; vous leur montrerez que vous n'y 
allez que pour le bieii , que vous n'êtes point 
partial. Nommez-leur hardiment l'évêque de 
Tournai et Sebénico, comme vous étant con- 
ti^aires et ne voulant pas la paix. Il n'eât 
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rien qui déplaise tant aux Gantois , car eux 
maintenant veulent la paix. Il faudra que 
Yos gens sachent si les susdits conseillers ne 
leur ont point fait entendre que vous voulez 
procéder contre eux pour la mort du chance- 
lier de Bourgogne , frère du cardinal de Ma- 
çon ; en effet , il s'avoua clerc , et appela de son 
jugement à Rome. 

: » A l'égard de l'archevêque de Rhodes , c'est 
un traître, et puisque vous me demandez 
conseil, vous devez lui faire commandement, 
sous peitie de dégradation et autres , qu'il s'en 
aille tout droit vers le pape. Ne le gardez pas 
un quart d'heure avec vous, car vous donne- 
riez courage à Tournai et à Sebenico, et l'on 
vous tiendrait pour un homme pusillanime. 
Incontinent qu'il sera hors de votre compa- 
gnie, vous verrez, devant qu'il soit quinze 
jours, Tournai et Sebenico s'humilier, quand 
ils connaîtront qu'ils ne pourront rien sur 
vous par ce côté. 

jx Quant à ceux de Gand , ils haïssent tous 
ceux. du conseil du duc d'Autriche, et spécia- 
lement ceux de Bourgogne. S'ils envoient de- 
vers vous et que vous les puissiez gagner, ils 
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ont bien là pnissaiice de voiis faire recevoîi^ 
légat, malgré le due d'Autriche et tout sôti 
QOnseiL Gest une chose k aventurer, l'essa jrér 
lie Vous (^oûtei^a gûères. 

)) Si vous avez pouvoir d'ajourner Sébe- 
nlùo jpour rendre ses comptes devant vous , 
vous devei aussi le faire incontinent et le dépo- 
ser de sa légation. Si vous n'avez pouvoir, vous 
devez envoyer hâtivement vers le pape, pour 
qu'il les fasse tous deux Venir à Rome, et les 
pùms(^;du grand déshonneur qu'ils vous dut 
fait , et pas à vous seulement , mais à la per- 
sonne du pape; car vous êtes son légat et son 
neveu. 

» Ce qu'ils ont dit, que vous eussiez à ne 
nietier aucun Français avec vous, c'est pour 
l'évêque de Saint-Paul ^ , car Rhodes leur a 
donné à entendre que quand Saint-Paul n'y 
est pas, il vous gouverne paisiblement. Vous 
entelidez tout mieux que moi; mais je vous 
avertis le mieux que je puis de ce que je 
puis vous conseiller. Au Plessis-dii-Parc , le 25 
octobre. » 

' AsfcDi'giaS Àiméri. 
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Cette lettre n'était paâ signée du roi, mais 
de Doyàt son secrétaire tt son nouveau favori. 
Elle n'était pas non plus adressée au légat, 
mais aux ambassadeurs du roi. Ils devaient la 
eommutiiquer au cardinal de Saint-Pierre. Il 
s'empressa de répondre, annonçant qu'il fai^ 
sait tout ce que le roi lui prescrivait. U i^eicon- 

naissait que l'archevêque de Rhodes l'avait 
trompé, et ne l'avait pas servi comme il eût 
dû faire, lui qui l'avait élevé et fait de rien. 

« Sire , il est Grec. La convoitise et l'ambi- 
tion de se faire grand lui ont fait faire ce qu'il a 
fait, et il ne lui souciait guères que ce fût à vos 
dépens oii aux miens. On ne saurait toujours 
se garder des mauvaises gens ; mais si je lui fais 
commandement: qu'il aille à Rome , quelque 
grand et étroit q^e soit mon commandement , 
.cet archevêque '/est de telle nature qu'il n'en 
fera rien ; au lieu d'aller à Rome , il s'en ira en 
Flandre ou en Angleterre tout brouiller comme 
il à commencé. Et parce que je ne voudrais 
pas déshonorer la qualité quil a, ni aussi 
qu*il m'échappiât, je voudrais bien que votre 
Jpkisir fût dé me bailler gens qui , sans grand 
bfbit, et sams le laisser parler ni écrire à per- 
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3onne, me le menassent au château neuf du 
pape, près d'Avignon, <jui, est à moi. Là il 
m'attendra jusqu^à ma venue; alors je saurai de 
lui tout ce qu'il pourra avoir fait en Flandre. 
Sur ce j Sire, vous me ferez savoir votre bon 
plaisir. Tant plus tôt je l'y enverrai, mieux 
vaudra. 

« 

» ,Au regard de SebenicQ, notre saint père 
m'a chargé expressément de voir son fait. Je 
lui hausserai si bien le chevet , et avant que 
je parte d'ici, je le mettrai en telle extrémité, 
qu'il ne saura où se tourner. Vous en verrez 
l'expérience. Sire, s'il plait à Dieu, et j'ai es- 
pérance que ledit Tournai ne s'en tirera pas 
mieux ; car l'inconvénient qu'ils font touche 
de trop près notre saint père, l'Eglise univer- 
selle et aussi toute la chrétienté. Ecrit à Pé- 
ronue le 29 octobre. >> 

L'enlèvement de l'archevêque de Rhodes, 
que M. Dubouchage fit prendre et emmener 
par la compagnie de M. d'Ussé, et les me- 
Jiaces du cardinal de Saint- Pierre. n'avancèrent 
pas les affaires; Il fallut que la négociation 
commençât sans le légat. Le comte de Romont 
et quatre des conseillers du duc MaximUien 
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pressaient l'ouverture des conférences et de- 
mandaient qu'un lieu fût désigné. Le roi avait 
de son coté choisi pour ambassadeurs M. du 
Bouchage et Louis de Forbin, seigneur de Sol- 
liers. Il venait de passer du service de Pro- 
vence à celui du roi, dont Palamède son 
père était toujours le grand ami. 

Les choses ne tournaient donc pas à son 
gré, et, à force d'avoir trompé tout le monde, 
il avait mis chacun en défiance de lui. Il 
devenait aussi, de jour en jour, vieux, chagrin 
et malade, et se montrait plus rempli de ru- 
desse et d'exigence envers ses serviteurs. 

« Messieurs, écrivait-il aux ambassadeurs, 
votre allée à Thérouenne serait dangereuse, 
car il faudrait que la garnison se délogeât pour 
vous loger, et , quand la garnison serait dehors, 
on pourrait faire une piperie. Si M. de Baudri- 
court quittait Arras, on pourrait en faire une 
sur Arras. Quant à Aire, c'est trop proche de 
Calais. A l'égard de ce que vous m'écrivez , que 
vous avez accordé cela de peur de rupture , n'ac- 
cordez rien pour un tel motif. Vous êtes bien 
bêtes , si vous croyez qu'à cette grande assem- 
blée ils veulent conclure quelque chose de rai- 

TOMB XII. 4^. EDIT. 10 
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soDnable, car la douairière y est, et pas pour 
autre chose que tout troubler. D'ailleurs où il 
y a beaucoup de gens , on se fient toujours en 
grande fierté et en grandes demandes, et Ton 
a honte de confesser sa contrainte devant tant 
de personnes. Vous avez, une ;belle excuse pour 
Thérouenne. Vos fourriers vous écriront qu'on 
y meurt le plus fort du monde, et vous ferez 
façon d'être fort affligés de n'y pouvoir aller. 
Monsieur du Bouchage, répondez à naaître Guil- 
laume de Rochefort que je ne puis raisonnable- 
ment envoyer le premier vers le duc d'Au- 
triche. Si je suis long à envoyer vers eux, mon 
intention est bonne. Si celle du duc d'Au- 
triche est bonne aussi, qu'il envoie de sa part 
un homme ou deux seulement. Si cet homme 
ou deux veulent venir dans quelque lieu de ma 
domination, vous et M. de Solliers vous be- 
sognerez avec eux. Alors, vous chercherez tous 
les moyens qui se pourront trouver pour venir à 
bonne fin tantd'un côté que de l'autre ; alors, on 
ne se fera point prier pour parler, pas plus les 
uns que les autres ; mais, d'un consentement 
commun , on s'ouvrira franchement de ce qui 
semblera bon pour parvenir au bien de la paix 
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et à la bonne amitié, comme si vous étiez tous 
les quatre au même maître. Par ce moyen 
vous besogneriez à l'insu de l'autre grande as- 
semblée, qu'on trouverait bien manière de dé- 
partir. S'il en vient un d'eux vers vous , alors 
vous , M. de SoUiers, vous irez vers eux et vous 
connaîtrez s*ils peuvent faire quelque chose de 
bien. Le chancelier de Bourgogne ^ est un de 
ceux par qui vous entendrez mieux leur vo- 
lonté; toutefois là où vous trouverez votre 
avantage, mettez-vous-y. Ils ont la coutume 
de vouloir qu'on parle le premier, et par ]h 
nous perdrions tout comptant; mais sachez 
les mettre à deviser, et alors par le langage on 
se découvre. Une longue trêve ou paix serait 
bonne. J'ai mis paix dans mes instructions, car 
ils disaient qu'ils ne voulaient point de trêve; 
s'ils la veulent nommer paix pour un long 
temps, ce serait tout un. Monsieur du Bou- 
chage , je vous ai écrit d'autres lettres : faites 
çonmie vous verrez k l'œil. Au Plessis, le 8 no- 
vembre. » 

De la sorte rien n'avançait. Lé roi ne vou- 

' AI t kiie. Caro ndclot . : ; ; f : i '.:■ '.. ' 

' ; 10. 
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lait pas que ses ambassadeurs allassent à LiUe 
où était la douairière. Il se refusait aussi à 
laisser établir l'assemblée à Thérouenne. Le 
légat insistait inutilement pour être admis. 
Tout se. passait en messages. Le sire de Gen- 
thod et d'autres allaient et venaient portant 
des paroles qui n'engageaient personne. Le 
roi aussi envoj^ait des gens à lui^ mais tou- 
jours pour essayer de gagner quelques servi- 
teurs du Duc ou pour s'entendre secrètement 
avec les Flaniands. 

Du reste , la méfiance était extrême. Les 
courriers n'allaient qu'avec une escorte. On 
se donnait des otages les uns aux autres pour 
le moindre message. Le roi craignait que 
ses ambassadeurs ne fussent saisis s'ils al- 
laient sur les terres de son adversaire. « Je 
vous aimé mieux libres à Arras, que rete- 
nus en otage à Douai, » leur écrivait -il. 
Depuis l'enlèvement de l'archevêque de Rho- 
des, il commençait aussi à avoir peur qu'on* 
n*usât de représailles envers le légat. De 
sorte qu'en le pressant d'accomplir, s'il le 
pouvait , sa commission auprès du Duc , il lui 
recommandait de se tenir sur. ses gardes ; car 
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la douairière était femme à le faire enlever 
par ses archers anglais, pour le faire emmener 
en Angleterre. Tout redoublait donc la mau- 
vaise humeur du roi. 

« Messieurs, quelque chose que vous ayez 
débattue, M. de Genthod n a jamais accepté 
rien de ce que vous lui avez offert , et ce qu il 
a demandé , il y a renoncé lorsque vous Tavez 
accordé. M. de Genthod et les gens du duc 
d'Autriche ne vous ont jamais dit deux fois 
la même chose , mais autant de fois que vous 
m'avez écrit, c'a été nouveau propos. Si vous 
êtes. si fous d'ajouter foi à chose que vous dit 
M. de Genthod , parce qu'il est de Savoie et 
se dit mon serviteur, je vous réponds que ce 
n'est qu'un alles^-y voir. Vous savez bien ce 
que je lui en ai dit ici; mais dès qu'il est hors 
delà y il dit pour son excuse qu il ne peut que 
répéter cequon lui dit. Or il ne vous dit jamais 
une chose deux fois. Il lui suffit que je n'ose; pas 
m'en plaindre , k cause de la façon dont il s'est 
débattu envers moi.Yous savez bien, messieurs 
du Bouchage et de SoUiers, qu'il est devenu 
très-orgueilleux depuis qu il s'est mis en oeu- 
vre , qo'il laisse mes besognes en arrière et 
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ne s'en soucie guères, pour faire celles, non 
pas même du comte de Romont , mais du car- 
dinal de Tournai et de tous ceux qui l'en prient. 
Vous voyez donc bien, sanglantes bêtes que vous 
êtes i qu'il ne s'agit que de savoir le prier et de 
n'ajouter foi qu'à ce que vous verrez. A l'égard 
du légat , ils ont vu qu'il avait pris l'évêque de 
Rhodes, et voudraient le contraindre à le ren- 
dre. Pour l'évêque de Saint-Paul , maintenant 
archevêque de Vienne, s'il y va, il demeurera 
pour les gages. Quant à vos allées par-delà et 
à leurs venues vers vous , je vous ai écrit ce 
qu'il rti'en semble et ce que je veux que vous 
fassiez. Je ne saurais faire réponse sûre à ce 
que vous écrivez, car à chaque lettre nou- 
veau propos. Je me tiens à ce que je vous 
ai écrit dernièrement. Ils mentent bien, men- 
tez bien aussi. Quant au blé, ils n'en auront 
pas , car ils n'ont pas fait la trêve marchande. 
Vous ne me mandez pas que vous ayez reçu 
les lettres où je vous parlais de l'espion. Je 
serais bien ébahi si elles étaient perdues. A 
l'égard de la délivrance de Polhein, il n'y a 
homme qui ait pouvoir là-dessus que M. du 
Bouchage , et je veux avoir des lévriers et lé- 
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vi'ièies de Bossut. Adieu , messieurs. Au Pies- 
sis , 1 3 novertilxe. )> 

Ces lévriéi's dont parlait le roi étaient une 
de ces fantaisies où sa volonté n'était pas moin- 
dre que pour dé plus grandes affaires. WolP- 
gang de Polhein, favori du duc Maximilien, 
prisonnier à la journée de Guinegate, avait été 
enfertaé k Ai'ras, et depuis plus d'un an, le roi 
ne voulait pas consentir à le délivrer , ni à le 
mettre à rançon. Le Duc avait plusieurs t'ois 
demandé qu'on mit un terme à sa longue dé- 
tention. Madame Marie en lit même prier le 
roi, comme d'une chose c^inlui tenait au cœur 
et l'affligeait beaucoup. Enfin un jour que quel- 
ques envoyés de Flandre étaient venus trouver 
le roi à Tours, ils lui parlèrent encore du cha- 
grin qu'avait leur dame et Duchesse au sujet 
de messire Wolfgang. Il ne répondit rien, mais, 
à leur départ, M. de Solliers leur dit en confi- 
dence que le roi voulait absolument avoir des 
chiens de M. de Bossut , et que si l'on trouvait 
moyen de les lui donner, il rendrait la liberté 
à messire Wolfgang. 

A leur retour les envoyés conjurèrent M. de 
Bossut de vouloir bien se dessaisir de quel- 
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ques-uns de ses beaux lévriers^ dont la race 
était célèbre , et qui était si fort enviée des 
chasseurs. Cela lui coûta beaucoup. Mais enfin 
il y consentit, et l'on écrivit aux ambassa- 
deurs du roi d'envoyer prendre les chiens 
avec un sauf-conduit. Toutefois l'afîaire fut 
long-temps à se terminer , et il s'impatientait 
à la fois et de ne pas voir avancer les négocia- 
tions et de ne pas avoir les lévriers. 

« Monsieur du Bouchage, écrivait-il, je vous 
prie de trouver façon que M. deSoUiers aille là- 
bas. Urne semblp que c'est le chemin qui vaut le 
mieux pour no^besognes ; car il n'y a pas 
d'homme à qui ils fissent plus volontiers plai- 
sir , et par aventure dans son voyage il pourra 
gagner quelqu'un qui nous fera profit dans nos 
matières. Mettez la plus grande peine à avoir 
les lévriers, et je vous donnerai la chose que 
vous aimez le mieux , qui est argent. Et adieu , 
monsieur du Bouchage. Aux Forges ^ , 20 no- 
vembre. Au moins , saurons-nous la vérité des 
mensonges de M. de Genthod ? » 



' Lettres manuscrites à la bibliothèque du roi. 
* Près Chi non. 
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Outre la méfiance que chaque parti avait 
de la véritable intention de Tautre, on ne 
pouvait nullement commencer, tant on diffé- 
rait sur le fond même deraffaire.Leroi signifiait 
que, sous aucun'prétexte, il ne laisserait mettre 
. en négociation tout ce qui touchait la posses- 
sion des apanages et seigneuries provenant 
de la couronne à un titre quelconque. Lui seul, 
disait-il, en était juge, soit en sa cour de Par- 
lement, soit assisté des trois Etats du royaume. 
Le duc Maximilien voulait, au contraire, qu'on 
ne pût discuter que les acquisitions faites 
par les traités de Gonflans et de Péronne. Il 
s'assurait de la protection du roi d'Angleterre 
pour obtenir de telles conditions , et rien ne 
pouvait l'en faire départir. 

Cependant, le roi Edouard continuait à ne 
prendre ses intérêts qu'avec assez d'indifie- 
reuce ^ Le roi Louis était toujours en com- 
merce de courtoisie avec lui. Il venait de lui 
envoyer par Jean Lefèvre, son secrétaire, 
procureur au Parlement, une défense de san- 

^ Lettre d'Ëtienae Frison au irésorior de la Toison - 
d'Or. — Pièces de Coniiues. 
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glier de plus d'un pied de longueur et un 
bois de chevreuil merveilleux pour sa grandeur; 
car les deux rois étaient tous deux fort occupé^ 
do toutes les choses de la chasse. Quant aux am- 
bassades que le roi Edouard envoyait en France 
pour traiter les affaires et appuyer le duc Maxi- 
miiien , c'était toujours la même réception flat- 
teuse , les mêmes présens , mais nulle audience 
pour parler des affaires. Jamais le roi neehassait 
si souvent et si long- temps que lorsqu'il avait des 
ambassadeurs anglais. En même temps il tâchait 
de les inquiéter en assurant que le duc Maximi- 
lien était prêt à traiter avec lui sans l'entremise 
de l'Angleterre. Il produisait même copie des let- 
tres que ce prince 'avait reçues du roi Edouard, 
disant qu'on les lui avait communiquées. Ces 
confidences ne laissaient pas que de confirmer 
la renonmaée de légèreté qu'avait le duc Maxi- 
milien , et par là le roi d'Angleterre était dé- 
tourné de rien entreprendre sur sa foi. Le roi 
Louis tâchait aussi de nuire à la douairière de 
Bourgogne^ dans l'esprit de son frère, en disant 
que toute sa haine venait de ce qu'elle n'avait 
pu obtenir de lui qu'il soutînt le duc de Gla- 
rence dans ses trahisons. 
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Ëtifin , vers la fin de décembre , le légat ne 
pouvant être admis, ni se mêler de la paix, 
prit la résolution de retourner à Rome. Après 
avoir traversé Paris, il se rendit à Orléans , où 
le roi était venu. Il le trouva vieillissant et dé- 
clinant dans sa force et sa santé , d une façon 
que cbacun pouvait remarquer; toutefois vif 
(NDCore d'esprit et de volonté. 

Il avait à traiter avec lui une affaire à la- 
queUe la cour de Rome tenait beaucoup, et que, 
depuis plus de dix ans, elle suivait avec patience, 
cétait la délivrance du cardinal Balue et de 
Tévêque de Verdun. A son premier passage , le . 
légat avait exhorté le roi à leur pardonner ; il 
lui avait fait peur des jugemens de Dieu, si à sa 
mort on trouvait un cardinal et un évêque rete- 
nus en prison par sa volonté. Pour l'évêque 
de Verdun cela souffrit peu de difficulté. Il ap- 
partenait à une grande famille de Lorraine. 
Toute la noblesse de ce pays et spécialement 
le sire Thierri de Lenoncourt , serviteur du 
roi y prenaient un grand intérêt à lui. Us se 
rendirent caution de sa bonne conduite pour 
l'avenir , et le roi finit par charger le capi- 
taine de la 'Bastille et Palamède de Forbin , 
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qui se trouvait pour lors à Paris , de le mettre 
en liberté et de recevoir les engagemens qu'on 
prenait en son nom. 

.Quant au cardinal Balue, la bonne volonté 
était moindre pour lui. H alléguait sa santé 
ruinée , disait-il , par sa longue captivité dans 
une étroite cage. La chose était croyable. Néan- 
moins le roi voulut le faire vérifier, et envoya 
son médecin Coittier et le sire de Gomines 
prendre connaissance de l'état du cardinal. Sur 
leur rapport, il ordonna au chancelier de le 
faire amener à Orléans, afin qu'il fût livré au 
légat et remis à, la juridiction du pape, sous 
toutes réserves et protestations convenables. 
Le cardinal Saint-Pierre promit en effet qu'il 
serait fait justice de ce qui pouvait être imputé 
au cardinal Balue. Mais l'affaire en demeura là. 
U fut reçu avec grande faveur par le saint père, 
dt quelques années après la mort du roi^ en- 
voyé en FraîDce comme légat, malgré l'oppo- 
sition du Parlement. 

Ne songeant plus à la guerre ou du moins 
résolu à la terminer aussitôt qu'il le pourrait 
avec quelque avantage, le roi tourna ses pensées 
vers le bien de son royaume et de ses sujets. 
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Ce fut un sujet d'étonnement ^ pour les plus 
intimes et les plus confidens de ses serviteurs , 
qui ne l'avaient jamais vu occupé qu'à aug- 
menter son pouvoir et à tirer de ses peuples 
le plus d'argent possible. Cependant il avait* 
toujours été dans ses penchans d'aimer que 
toutes choses fussent bien réglées, et tout ab- 
solu qu'il était , il avait goût au bon ordre. Il 
aurait désiré la prospérité de ses peuples , la 
richesse du commerce , le travail des ouvriers , 
sans toutefois renoncer aux impôts qui les 
accablaient. Il avait institué de belles foires à 
Lyon et à Caen. Il avait fait de son mieux ' 
pour attirer par des privilèges les ouvriers 
en soie , pour faire planter des mûriers , poui' 
rétablir les fabriques de draps à Arras. Il avait 
permis que les ecclésiastiques et les nobles se 
livrassent à toutes entreprises de trafic. Afin 
d'encourager la navigation , il avait interdit 
qu'aucune marchandise fût admise dans les 
ports du royaume , si ce n'était sur navires 
français. 
Les choses nouvelles ne déplaisaient même 

^ Comiaes. 
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pas à la vivacité de sou esprit, quand il n'y 
voyait rien contre le maintien de son pouvoir. 
Bien qu'il ne pût passer pour un prince qui 
aimât beaucoup les lettres , et qu'il ne fît 
vraiment pas grand compte des savans , lors- 
qu'ils n'étaient que savans et sans connaissance 
des choses du nnionde, néanmoins ce qui 
pouvait illustrer son règne était assez de son 
goût* Il n était pas de ces rois qui ne veulent 
avoir grand pouvoir qu'afin d'en jouir en 
repos , et montrent de la répugnance pour tout 
ce qui a bruit et mouvement.. Si le roi Louis XI 
voulait être obéi , c'était pour mieux parvenir à 
ses fips ; c'était toujours afin d'accomplir quel- 
que projet qu'il avait en tête; mais il tenait à 
honneur pour lui et le royaume tout ce qui , 
sans le contrarier , faisait yoir de l'activité ou 
pouvait faire parler la renonimée. 

Jamais l'université de Paris pavait été aussi 
illustre et fréquentée que sous son règne; on 
y comptait di;i^<-huit collèges- et dix ou douze 
mille écoliers ^ . Il régnait alors dans toute la 
chrétienté une ardeur marveiUeujse pour açqué- 

^ INaudé : addition ù Thistoire de Louis XI, 
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rir <iu savoir et pour expliquer les aiiciens li- 
vres. Tous les princes s'étaient empressés de 
donner asile aux savans hommes de la Grèce , 
que la prise de Constantinople et la barbarie 
des Turcs avaient chassés d'orient en occi- 
dent. Ils avaient apporté la connaissance des 
lettres antiques et le goût de la philosophie. 
Les plus illustres d'entre eux s'étaient fixés en 
Italie, soit à Florence, soit à Rome. Mais le 
roi de France avait aussi fait grand accueil à 
d'autres dont la renommée était moindre. 

François Philelphe, ami de ces savans ban- 
nis et gendre de Chrysoloras l'un d'entre eux , 
lui écrivait : « Encore qu'il me fût bien connu 
que, comme roi très-chrétien, vous auriez, même 
sans aucune recommandation , reçu Georges 
Glizin avec la même bénignité et munili- 
cence dont vous avez fait preuve envers tous 
ceux qui se sont échappés nus et misérables 
de la terrible ruine de Constantinople , et qui 
errent maintenant dans tout l'univers con- 
traints à mendier leur pain; cependant je n'ai 
pu refuser ce bon office à un excellent homme, 
à un maître renommé , surtout puisqu'il pen- 
sait que mes lettres seraient de quelque poids 
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auprès de vous , et sachant d'ailleurs que vous 
agissez d'une façon trop noble et trop royale 
pour endurer que qui que ce soit vous de- 
mande en vain appui et secours. » 

En efTet , il y avait déjà en France plusieurs 
Grecs qui avaient reçu une hospitalité em- 
pressée , entre autres Grégoire Typherne et 
Georges Hermonyme de Sparte. Le roi avait 
cherché aussi à attirer dans son royaume 
des gens habiles et de savans docteurs ; sans 
parler même des astrologues qu'il rechercha 
toute sa vie, et qu'il s'efforçait d'avoir à soa 
service dès que leur renommée venait jusqu'à 
lui. Pour ceux-là , il les aimait moins dans le 
dessein de contribuer à la gloire des lettres dans 
son royaume , que par la superstition et la con- 
fiance qu'il avait en leur art; et l'on compte 
qu'il en eut successivement isept à ses gages. 

Au milieu de cet amour universel pour les 
études , et de cette foule d'écoliers , il était 
simple que la diversité des opinions excitât 
une grande chaleur. On vit se ranimer avec 
plus de force que jamais une querelle qui , 
depuis trois cents ans , divisait les universités 
et surtout celle de Paris. Dans l'explication de 
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la philosophie d'Aristote, les uns supposaient 
que chaque attribut, d'après lequel desobjets ont 
pu être classés sous une désignation commune , 
forme une nature identique , dont la division 
en individus ne détruit pas Tunité. Pour eux 
ii nature humaine , par exemple, était, malgré 
la multitude des hommes, aussi indivisible 
que la nature divine, qui resté unique dans la 
Trinité. En conséquence , k leurs yeux, chaque 
qualité était un être qui enfermait dans son 
eiistence unique tous lés objets où elle pou- 
vait être recoilnue. Plus une qualité était gé- 
déi'ale , plus vaste était son être , plus il em- 
bttrssail d'objets ; de sorte qu'on aurait pu dire 
que Dieu et le monde sont un être unique et uni- 
tersfel , puisque l'attribut ou l'idée d'existence 
comprend sous une qualification commune , la 
plua générale et la plus fondamentale de toutes, 
k création et son créateur. Ainsi cette philo- 
sophie aurait eu pour dernière déduction les 
opinions qu'on a imputées à Spinosa , et il 
eût été possible de la taxer de panthéisme ou 
d'athéisme. 

Ce n'était pourtant pas aux réalistes, car ils 
se nommaient ainsi , qu'on reprochait d'en- 

TOMI Zll. 4'- ^DIT. I I 
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seigner une doctrine opposée à k foi chrétienne* 
Cétaient eux au contraire qui avaient toujours 
porté cette accusation contre les nominaux ^ 
leurs adversaires. Geux -là prétendaient que 
convertir un attribut en un être général, c'était 
ujie création de lesprit et nullement une 
réalité , et que. Tidentité de nature dans les 
objets classés par une qualification commujie 
était purement nominale. Ils pensaient qu'il 
n'appartient pas à l'homme d'instituer et mul- 
tiplier les êtres à éSL volonté et sans nécesisité. Ils 
croyaient aussi que la doctrine des . réalistes ^ 
détruisant pour ainsi dire les individus , c'est- 
à-djre les êtres réels, pour les confondre avec 
des êtres généraux et iinpersoançls> le libre ar- 
bitre de l'homme se trouvait atteint par une 
telle doctrine. 

. C'étaient les nominaux qui les premiers 
avaient, par ces objections , élevé la discussion; 
ils avaient aussi apparu ^ dans la philosophie et 
les écoles, comme des novateurs, comme des 
gens qui voulaient changer l'enseignement 
établi , et toucher aux autorités. D'ailleurs les 
termes de leurs argumeus pouvaient facile- 
ment , iaiusi qu'on a pu le remarquer, être taxés 
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ée contradiction avec le dogme de la Trinité 
et avec la présence réelle dans FEucharistier; 
tandis que les réalistes ne voyaient nulle diffi- 
culté dans ce qui n'était qu'un cas particulier de 
leur doctrine générale. Il arriva donc que^ 
jpresque dès leur origine , les nominaux furent 
persécutés^ et soutinrent habituellement la 
liberté dexamen et la croyance établie sur la 
raison^ 

Le fondateur de la secte avait été un nommé 
Rosfllyn , qui avait enseigné en Bretagne. Abé- 
lard son disciple avait mis en grande lumière 
les opinions nouvelles, et deux fois il avait 
été condamné par les conciles de Soisaons et 
de Sens. Depuis , les plus illustres et les plus 
honutties de bien de l'université de Paris 
avaient été nominaux. Buridan et Ockham, 
qoi s'étaient joints aux adversaires du pape 
Jean XXII , pour lui reprocher de graves er- 
reurs, et qui avaient soutenu la nécessité de 
lappelaa futur concile , étaient des ncHninaiix. 
,Le pieux et célèbre Gerson , auteur de Flmi* 
tation de N. S. Jésus- Christ, qui avait si 
courageusement combattu les détestaljles 
doctrines de Jean Petit et son apologie 
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du meurtre, entreprise pour le dut Jean de 
Bèurgc^ne, était «neore parmi les nominaux: 
Presque tous les dôcteura, qui avaient mis le 
plus de zèle à faire cesser le schisme des deux 
papes et à réformer Të^lise , èûtr'autres lé 
cardinal Pierre d'Ailli et maître Clémengis^ 
appartenaient à cette secte. 

Vers Tan 1 470 , les disputes se renouvelèrent 
entre les réalistes et les nominaux ; toutes les 
«diversités de France, de Flandre et d'Alle- 
isâgne étaient agitées par les controverses les 
jrfus vives. ' L'universké de Louvain tenait 
pout les réalistes ; elle enyoja à Paris Pierre 
de Rive ^ son plus famenx bachelier^ avec uù 
j^xjçureur mïiBi de la signature de vingt-qua- 
tre docteurs^ afin de soutenir thèse contre les 
nocninaux de TuniversitéL de Paris. L'université 
de CologM était aussi de ce sentiment. Le 
champion de là doctrine contraire était un 
dbcteor de Paris nommé Henri de 2omoteil. 
Le combat dura long-temps , et il r<^nait une 
grande division dans Tunivcrsité ; elle ne put 
méode parvenir k prononcer en corps un avis 
doctrinal-. Seulement chaque docteur donnait 
sa signature selon ^en opinion. 
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. Ainsi que par le passé les plus redoutables 
argumensse tiraient toujours de la théologie, et 
chaque parti s'efiorçait à montrer que les consé- 
quences delà doctrine opposée étaient impies et 
hla^hématoires. Henri de Zomoren se rendit à 
Rome et y plaida si bien la cause des nominaux, 
qu'il était sur le point de faire condamner les 
réalistes, lorsque ceux-ci, qui, selon lopinion 
commune , étaient vaincus dans toutes les 
conférences , eurent recours à Tautorité du 
roi« Son confesseur Jean Boucard , évéque 
d'Avrançhes , était réaliste et lui représenta 
que les opinions des nominaux étaient dan- 
gereuses pour le maintien de la foi chré- 
tieniie. On fit surtout grand bruit d'une thèse 
où l'on prétendait que les nominaux avaient 
voulu détourner de leur sens propre les pa- 
Tples de. J.-G. : Pater meus qui in cœUs 
est y qui en effet devaient servir aux réalistes 
pour prouver l'unité réelle de nature , nonob* 
stant la .diversité de personnes. 

Le roi, prévenu ainsi par son confesseur et 
naturellement porté à ne point aimer tant 
de chaleur parmi tout ce peuple d'écoliers , 
après avoir pris l'avis d'un grand nonibre de 
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docteurs 9 donna, ati mois de mars 1474, un 
édii , où rappelant Tantique et continuelle re- 
nommée de l'université de Paris , et l'enseigne- 
ment docte et chrétien qu'on y avait toujours 
puisé, il parlait des gens qui, se fiant trop à 
leur raison et avides de choses nouvelles, 
avaient oublié les doctrines solides et salutaires 
des anciens temps et des docteurs réalistes , 
pour professer une doctrine vaine et stérile. 
En conséquence, il enjoignait de se conformer 
dans l'enseignement aux livres d'Aristote, 
de son commentateur Averroès , d' Albert-le- 
Grand , de saint Thomas d'Aquin , de saint 
Bonavènture , de Sept et àut;res docteurs réalis- 
tes j et il interdisait de mêler désormais l'ivraie 
au bon grain en riant des livres d'Ockham , de 
Buridan, de Pierre d'Aillij d'Adam Dorp, 
d'Albert de Saxe et semblables nominaux. 
L'université de Paris, et les autres écoles du 
royaume avaient ordre de se conformer ù cet 
éditj nul ne devait recevoir de grades sans 
préalablement ~faire serment de l'observer; le 
Parlement devait l'enregistrer et le publier , 
et le faire transcrire siur les registres de l'uni- 
versité. Touk ceux qui y contreviendraient 
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devaient être chassés , non-seulement de l'uni- 
Versité , mais de la ville de Paris, et subir même 
de plus grosses peines. Enfin y le Parlement 
avait ordre de se faire apporter et de saisir , 
même cbez les professeurs et écoliers, les livres 
des nominaux y pour les garder sous inventaire 
jusqu'à plus mûr examen. 

Cet édit obtint les louanges de beaucoup de 
gens savans, qui ne tenaient même en rien aux 
Idéalistes ; car il y avait de jour en jour un plus 
grand nombre d'écoliers et même de docteurs 
qui, s'attadiant à la rhétorique, aux [telles- 
lettres, aux chai-mes de féloquence et de la 
.poésie antiques, conunençaient à dédaigner 
la philosophie subtile des écoles, et a lui im- 
puter de retenir les esprits dans La barbarie. 
Toiisceax4a se raillaient un peu des querelles 
des réalistes et des nominaux , comme on peut 
le voir par cette lettre de maître Roliert 
Gaguin , général des Mathurins et Thomme 
de France qui passait pour écrire le mieux eu 
latin , à maître Guillaume Fichet, célèbre pro- 
fesseur de rhêtCMrique à l'université de Pari:S , 
pour lors eu vovage a lU^we : 

c Si je crovais que vous preiîftez quelque 
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plaisir à ni,ç8 récita, jç vqus parleprais 4^^ çLi$i> 
putes -4épQ^ pl)ito9Qpliçs ^ de nos doctevi^, 
touçlb^^^tit le$ héi^ésies ou plutôt les sectes des 
réiili^te^ et de$ ^plnilla^^. Ce ^nt quep^Ubs^ 
sopyfut ridicuies, loai^ qiid dégénèreut pjw- 
foi$i eQ scj^s dc^ gladialew^ Lactose ej» e;st 
tenue au point qu'on 9^ exilé çtrelégiié leç «ch- 
x\im^ux çomi;i[ie dcjs lépreux; $i fcien que le 
roi 1U>^is. vient d'oirdojçiner que le9 livres de 
leurs plus célèbres auteur^ yestent.sous clef et 
cqmme en^^haipés dans le^ iMbliothéques, pour 
qu*il ,n j spit plus r^^rdé ^ è% afi» de prévenir le 
çrig^e d'y tpuçber. Nç diriie:j^voqs pas que c^ 
pauvres liv?es ^nt des^ ^içux ou d^ possédés 
du dénaon, qi^'U a feljn li^ ppuf qufl$ ne s^ 
j^ent pas smr les p^i^sans?') 

J^$ livres df^s npndn^WI d^iaeui.*i^ent aiwi 
enfernç^é^ et içterdit^ d^FWt sept aj^ ; puis il 
fut de nopveau ipi^rmj^ de les étudii^. 

Pçu de tenips après que le roi eut ainsi em^ 
ployé spn 9i^twi(é à étouflfer les querelles des 
écoles^ îl dop^ la preuve que du moins il 
nétait pas eniieu^i des letl^ et qu il voulait 
favoriser les études* Il y avait peu d'amièes 
qu^on ayj^iib dé<:o^vert à Mayence le naoyen 
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dTioiprioier des livres. Cette belle et nouvelle in* 
venôon commeiiçait à se répandre ; déjà même 
trois ouvriers ^emands, Ulrich Geringen, 
Martin Grautz et Michel Friburger, attirés par 
Guillaume Fichet, professeur de l'université, 
étaient venais dès 1470 établir leur atelier au 
coU^ de Sorbonne* Trois ans après , Pierre 
Césaris et Jean StoU se séparèrent de cette 
première imprimerie où ils travaillaient et en 
étaUîrent une seconde. 

C'était une joie parmi les sa vans et les éco- 
liers; chacun disait dans les écoles qu il ne fau- 
drait plus tant d'argent pour avoir des livres» 
e^qoe maintenant les pauvres pourraient étu- 
dier im^si-bien que les riches. Nçanmoin^^ les 
ouvri^!^ n'étaient pas encore fort halùles , ni 
très-expéditifs. Les livres ne s'imprimaient pa^ 
vite, et Ton n'en tirait pas un grand nonobre 
d'es^emplaires. Guttemberg , Faust et Scheffer, 
qui a vicient publié les premiers livres àMayence, 
avaient travaiUé beaucoup d'années, et tenté de 
DCMobreux essais avant de pouvoir fondre et 
assembler les caractères d'impression. Leur 
ateiUer subsistait toujours,; mais Faust et Gut- 
temberg étant morts, Pierre Schefier s'était 
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associé avec un nommé Hans Conrad Ganslidi. 
Pensant que leurs livres ne se vendraient nulle 
part aussi bien qu*à Paris , capitale d'un aussi 
grand royaume que la France , et siège d'une il- 
lustré imiversité, ils en avaient envoyé une cer- 
taine quantité et avaient chargé de les vendre, à 
leur compte , un écolier de leur pays , nornmé 
Hérman Staterén. Il vint à mourir; ses biens 
et eflFets appartenaient au roi par droit d'au- 
baine. L'université mit opposition , et l'affaire 
fut portée au Parlement. 

L'université disait qu'une partie des livres 
était déjà vendue à divers écoliers , et quant aux 
autres, elle requérait que la vente s'en fît publi- 
(Juement et à Paris. Les exécuteurs testamentai- 
res de Herman Staterén alléguaient qu'il était 
factçur et non possesseur des livres, qui, 

• 

étaient encore au compte de Scbeffer et de 
Ganslîch. Le Parlement statua que les livres 
seraient restitués à ceux des sujets du roi qui 
justifieraient les avoir achetés, et que^ quant 
aux autres, ils étaient aii roi, comme confis- 
qués sur des bourgeois de M ayence, ville alliée 
au duc de Bourgogne. C'était aussi ce que 
précisément en même temps le roi avait décidé 
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de sa ptopre autorité , défendant au Parlement 
d'en connaître. 

Mais Scheffer et son associé étaient des gens 
fort connus et protégés. L'empereur et l'électeut 
de M ayence écrivirent pour leur faire rendre 
leurs livres. D'après ces recommandations et 
aussi en considération de la peine et labeur que 
les exposans avaient pris pendant une grande 
partie de leur vie , pour l'art et industrie de 
l'impression d'écriture , vu le profit et l'utilité 
qui devaient en revenir à la cho3e publique , 
tatLt par l'augmentation de la science qu'autre- 
ment , le roi ordonna que deux mille quatre 
cent vingt -cinq écus d'or seraient payés à 
Scheflfer et Ganslich pour prix de leurs livres. 

Quelle quepûtétre la faveur que le roi accor- 
dait soit à l'accroissement du commerce et des 
fabriques 9 soit à la gloire des études, ce n'était 
pourtant pas de ce côté qu'il avait tourné ses 
pensées^ depuis qu'il avait fait le projet de renon- 
cer à la guerre. Il voulait surtout employer le 
loisir de la paix et la dernière part de sa vie à 
établir une bonne et régulière police dans le 
royaume. Il souhaitait ce qui était déjà depuis 
long-temps le désir des peuples , n'avoir qu'une 
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^iile et même coutume dans le royaume. li 
avait intention de faire raçsemlder les coûtai 
mes particulières dans chaque province et dans 
diaquelieu^ de choisir les meilleures^ etd'em-' 
prùnter même aux pays étrangers celles qui 
pouvaient être sages et justes/ Déjà même il 
avait ordonné quon se procurât les coutumes 
de Florence et de Venise ^. Puis de tout cda 
il eût fait faire un: beau livre écrit en français ^^ 
où chacun des sujets eût pu lire et coniiaitre 
son droit. Il se réjouissait^ penser qu on pour- 
rait aipsi empêcher les ruses et les pilleries des 
avocats , qu'il trouvait plus grandeis en France 
que partout ailleurs. Son dessein était encore 
qu'il n'y eût dans tout le royaume qu'une seule 
mc^nnaie y un sml poids, une seule mesure. Tels 
étaient les sujets de ses entretiens. Et lui , qui 
n'aurait pas enduré patienunent qu'on lui re- 
montrât un seul des abus de son gouvernement, 
songeait à les réformer^ pourvu que tout pro* 
vint de lui et de . son unique autorité. Aussi , 
tout en voulant que chacun désormais trouvât 

^ t<e^tre a M. du Bouchage. 
"^ Gomiues. ' 
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bonne et facile justice , sa principale idée était 
de brider le Parlement ; il l'avait en grande 

haine. Souvent il s'en était servi; parfois il avait 
trouvé commode d'alléguer ou même de pro- 
voquer sa résistance contre des volontés feintes; 
dans plus d'une occasion il avait, par ruse, 
proclamé la libre autorité de cette cour souve- 
raine^ et 1 avait ainsi rendue plufs grande. Il 
était même trop sage pour ne pas connaître 
cpi'il fallait luilaisser un pouvoir considérable ^ ; 
et pourtant il gardait en même temps ran- 
cune au Parlement de tous les obstacles qu'il 
avait pu mettre à ses volontés véritables et pas- 
sbimées : il semblait qu'il le voulût à la fois 
puissant et docile. 

Mais le roi ne pouvait plus apporter à Vexé» 
cikion de ces nouveaux desseins l'activité qu'il 
avait montrée autrefois. La santé commençait 
t lui manquer; d'ailleurs sa méfiance et ses 
craintes , qui croissaient de jour en jour, s'em- 
paraient de la plus grande part de ses pensées 
et de son temps. Ce château du Plessis , que son 
père avait souvent habité, et qui se nommait 

* Comines. 



in^ LA MÉFIANCE DU JlOl 

pour lors Mpntils-lèz-Tours , était peu à peu 
devenu un séjpur dé soUtudeet de tristesse. H 
l'avîiit feit entourer d'une grande enceinte, 
d'où lui était venu son nouveau nom ^ ; en- 
suite il avait fait placer tout autour un treil-^ 
lage en barreaux de fer; c'était sans cesse nou- 
velles fortifications 9 et l'on voyait aussi s'aug- 
menter de plus en plus le nombre des arcbers 
qui gardaient le cbâteau. Depuis l'assassinat du 
duc de Milan et la. conjuration de Floreuce, le 
roi s'occupait de 3a propre 3Ûreté avec cet esr 
prit sans repos jet imaginajLif qu'il avait tou-^ 
jours porté en toutes choses. Il avait même réglé 
qu'un piage le suivrait partout tenant un épieu 
pour le lui présenter au besoin^ et la nuit , 
pendant: qu'il dormait , l'arme était appuyée 
au chevet de sou lit. Les moindres rap- 
ports , les plus légers indices, lui . donnaient 
des soupçons contre ses serviteurs , tant les 
grands que les petits. 

Toutefois il avait^ comme toujours cela avait 
été sa coutume y une sorte de confiance, en 

'■■■■■ • ■• ••• ■ . ' 

« Plessis, onginairenicnt lieu clos de palissades ou 
de haies, puis de murs. 
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appareJQce facile et soudaine ^ pour des hommes 
dont il n'avait point encore usé ; et , s'ima-» 
ginant que les autres princes étaient mieux 
servis que lui, sa faveur se plaçait tout à coup 
sur ceux de leurs serviteurs qu'il avait gagnés. 
C'est ce qu'on voyait en ce moment où son 
armée et le sort de la guerre étaient entre les 
mains* de M. d'Ësquerdes, si long-temps con-^ 
seiller du duc de Bourgogne. 

U se conduisait ainsi même pour la garde 
de sa personne. Il avait créé une seconde 
compagnie des gardes, comme celle des 
Ecossais, et lui avait donné pour capitaine 
Claude, de la Châtre ^ . Ce gentilhomme avait 
été un des plus dévoués partisans du duc 
de Guyenne. Après la mort de ce prince, 
le roi avait persécuté le sire de la Châtre 
et l'avait tenu quelque temps en prison. 
Toitf à coup il l'envoya chercher, et lui de- 
manda s'il avait volonté de le servir aussi loya- 
lement que son frère. Claude de la Châtre 
T^ondit que sa iidélité envers son premier 
maître était garant de la foi qu'il garderait au 

^Matbie^. 
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sodond. Pour lors le roi lui délivra une cdm- 
miôsioa pour former la uouvéUê cômpagaie 
de cent gentilshommes quHl voulait attacher 
k la garde de son corps; puis ^ comme il savait 

que madanle d^ la Châtre avait du pouvoir sur 
Tesprît de son mari et s'était montrée fort 
courroucée des persécutions exercées contre lui , 
il Àjbuta : « Éccrute, capitaine ^Claude, quand 
)) les femmes en veulent k quelqu un, elles sont 
» mauvaises. Je sais que la tienne eut grand^- 
» peur quand le compère Tristan t'alla pren- 
» dre. Dis-lui qu'elle ne mè veuille pas de mal 
» pour cela, et donne-lui de ma part cette 
w paire de gants parfumés j avec citiq cents 
A écus qui sont dedans. Pour tôt, je te donne 
«une de mes bonnes mules, afin dé te por«- 
x ter plus à ton aise, et reviens dans trois 
» mois avec ta compagnie. » 

Cependant le roi n'était pas enccH*e assez 
malade et affaibli pour ne pouvoir* prendre 
Teiercice et le mouvement dont il avait Tha- 
bitude et le besoin.' H continuait à se livrer 
avec ardeur au plaisir de la chasse ; faisant 
de longues courses sur lès marches de Tou- 
raine, de Poitou et d'Anjou; passant plusieurs 
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jours hoi'S de son château du Plessis; coûcliaiii 
dans de méchans villages, ou bien allant pren- 
dre, gîte dans quelques châteaux de ces pays^ 
comme à Argenton, chez le sire de Comines. 
Le mauvais temps ne Varrêtait point; il se fa- 
tiguait sans paraître y prendre garde , ne quit- 
tait jamais la chasse que le cerf ne fût forcé, 
conduisant tout lui-même ; car personne dans 
le royaume ne s'entendait mieux que lui aux 
choses de la vénerie. Là, comme ailleurs, il 
était rude et difficile à servir. Quand il y avait 
quelque défaut ou que la chasse n'allait pas à 
son gré , c'était toujours à l'un de ses serviteurs 
qu'il s'en prenait, et il rentrait le soir rompu et 
d'assez mauvaise humeur. 

Vivant, pour ainsi dire seul au Plessis, sans 
la reine, sans ses enfans , ne voyant guères que 
ses conseillers qui avaient leur logis , non au 
château , mais à Tours ^ il s'occupait aussi, dans 
les intervalles que lui laissaient les affaires, de 
son parc, de ses ouvriers , du train intérieur de sa 
maison. Il avait fait venir de Flandre des vaches 
et une laitière, les avait établies près de lui, et 
faisait faire sous ses yeux le beurre et le fromage. 
Il aimait à se familiariser avec les petites gens, 

'■ TOME XII. 4*'-^Dlï. \'t 
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à deviser sans façon avec eux, se plaisant à 
les mettre à leur aise, tout xiut0nt quà trou- 
bler les grands par ses menaces ou ses raille- 
ries. Un jour étant descendu dans le^ cuir 
sines , il y trouva un petit garçon qui tournait 
la broche; cet enfant ne le connaissait pas. 
« Que gagnes-tu» ? lui dit-il. — « Autant que le 
» roi , i^pondit Fenfant.; lui et moi gagnons 
» notre vie : Dieu le nourrit et il me nourrit, n 
La réponse lui plut; il le tira de la cuisine, 
l'attacha au service de sa personne et lui fit 
beaucoup de bien. 

Une autre fois , sur la parole de son astro- 
logue qui lui avait prédit le beau temps, il 
était allé à la chasse. Quand il fut au bois , il 
rencontra un pauvre homme qui touchait son 
âne chargé de charbon. On lui demanda s'il 
ferait beau, et il annonça qu'il tomberait as- 
surément une grande pluie. Lorsque le roi fiit 
rentré bien trempé, il fit venir le charbon- 
nier : u D'où vient, dit-il, que tu en sais plus 
)r que mon astrologue ?» — « Ah ! sire , dit ce- 
» lui-cî, ce n'est pas moi, c'est mon âne; 
» quand je le vois se gratter et secouer les 
» oreilles, je suis bien sûr qu'il y aura de 
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» ïeaa. » Pour lors ce fut un grand sujet de 
moqueiîe pour le roi, qui reprochait à son as- 
trologue den savoir moins qu'un àne. Mais 
tout en plaisantant ses astrologues et ses 
médecins, ii ne pouvait pas plus se passer des 
uns que des autres. La crainte de Favènir et de 
la mort ne le quittait guères ; il cherchait à se 
rassurer et k se faire dire par eux de bonnes 
parcdes qu'il s'efforçait de croire. 

tJn autre de ses passe-temps , et il s y était 
Uttjoars Uvré depuis sa jeunesse , lorsqu'il était 
de loisir 9 c'était de rester long-temps à table, 
à parler tout à son aise, à raconter des his- 
toires 9 h en faire dire aux convives , et à se 
gausser des uns et des autres. Il ne lui fallait 
pas grande et noble compagnie; à défaut de 
ceux de ses serviteurs et de ses conseillers 
avec qui il était familier, comme les sires du 
Lude, d'Argenton, du Bouchage, il faisait 
Asseoit près de lui des bourgeois et des gens 
de moindre condition , lorsqu'il les avait pris 
en gré. Un riche marchand de la ville de Tours, 
qa on oiommait maître Jean , souvent avait été 
ttnsi admis à la table du roi qui le traitait au 
mieux, et conversait avec lui. Cet homme 
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imagina de demander des lettres d'anoblisse- 
ment. Quand il les put , il revint se présen- 
ter devant le roi, vêtu comme un seigneur. 
Lé roi lui tourna le dos; puis le voyant sur- 
pris, il lui dit: «Vous étiez le premier mar- 
» chand de mon royaume, et vous avez voulu 
» être le dernier gentilhomme. » 

Tout railleur qu'il était, le roi savait endurer 
la réplique , et aimait les réparties vives et 
soudaines, lors même qu elles s'adressaient à lui. 
Ayant rencontré l'évêque de Chartres monté 
sur une superbe mule , avec un harnais doré , 
il lui dit : « On voit bien que nous ne sommées 
w plus au temps de la primitive Eglise , quand 
» les évêques montaient, comme Notre-Sei- 
» gneur, sur une ânesse garnie d'un licou. » — 
« Ah! sire, reprit l'évêque, n'était-ce pas du 
» temps où les rois étaient pasteurs?» 

Mais cette vie plus sédentaire que par le 
passé qu'il menait au Plessis, et les projets 
qu'il formait sur la police de son royaume ne 
lui faisaient pas oublier qu'avant tout il fallait 
obtenir une bonne paix. Quelque désir qu'il en 
eût, il n'était nullement disposé à l'acheter par 
des sacrifices, et tenait, sans vouloir aucunement 
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sen départir , aux conditions qu'il avait chargé 
ses ambassadeurs de soutenir. Comme ]c duc 
Maximilien ne vouloit point les accorder, les 
négociations n'avançaient point. Il fallait donc 
continuer à se préparera la guerre, sinon pour 
]a faire vivement , pour livrer des batailles ou 
attaquer des villes, du moins pour en im- 
poser à l'ennemi. Le roi s'en occupait avec au- 
tant de diligence que s'il avait encore eu des 
projets de conquêtes, car il voulait toujours 
être prêt pour toute occasion. 

Il importait surtout de remettre Tordre dans 
son armée; elle devenait de plus en plus lourde 
et cruelle aux pays où elle se tenait et aux pro- 
vinces du royaume où elle passait. C'étaient 
tantôt les gendarmes d'ord'onnance, tantôt les 
nobles du ban et de l'arrière-ban , tantôt les hal- 
lebardiersde la garde, tantôt les francs-archers, 
qui allaient et venaient d'une contrée à l'autre,, 
vivant sur le pauvre peuple. Les lourdes 
tailles qu'on levait chaque année étaient, di*- 
sait-on , pour soudoyer les gens de guerre ^ , 
et cependant ils étaient logés chez le labou- 
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reur, lui preoaieat so9k repa» et sqdl lit^ le ùiU 
saient coucher par terire^ ou le chassaient de sa 
maison à force de «ou pis,: puis le leudemaiii 
lui emmeuaieiit ses chevaux ou ses bœufe. 
Parmi tad^t de motifs de plahite et de souf- 
france, il n'en était peut-être paâ de plus 
grave. 

lie changement que le roi avait appc^té aus 
sages ordomnanees de se» père était une des 
principales causes de ce désordre. Lorsque, 
sous le roi Charles YTi,^ on avait voulu dé- 
fendre le peuple çontrè^ les éxeès des gens de 
guerre^ il avait été soigneusement r^é que 
leurs crimes «t délits seraient du. ressort des 
juges Ordinaire* Le roi , toujours jjdoox 
de son autorité^ avait remis dette jiiridie- 
tioju aux prévôts et .commis des^ maréchaux y 
qui, durs pour lé panivce peuple et indulgen3 
pQur leurs hommes.^ ne. les ^trouvaient jamais 
eU: faute. C'était une sorte de complète impiz- 
nité \ 

Le roi ne chercha poiiit là k remède à un si 
gran4 niai ; il j vit &il»tàcit roccaskm d'ac- 

' États de i485-— - Anielgard. 
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complir ce qu'il projetait depuis long-temps. 
Ceux de tous les hommes de guerre qui 
avaient le moins de discipline , étaient les 
francs-archers. Depuis la bataille de Guine- 
gate y il leur en voulait ; d'ailleurs ces francs- 
archers, choisis dans chaque paroisse et ea^- 
treteous à ses frais , devaient y rentrer à la 
poix y et , selon les règlemens , y rester armés. 
C'était un sujet d'inquiétude pour le roi qui n'i- 
gnorait pas combien son autorité était odieuse, 
et qui f malgré la grande soumission des peu- 
ples, avait parfoifl à réprimer des émeutes. Il 
savait !ses sujets méconteus ^ ^ chatouilleux et 
disposés à profiter des occasions pour regagner 
quelques libertés. Il lui était plus sûr et plus 
commode d'avoir des Suisses^ et en nvême 
temps 'û les croyait meilleurs soldats et plus 
dtscâpUnés. U cassa donc les francs-archers^ 
convertit en une taxe de quatre livres dix sous 
pai^ JXHÀB les frais que faisaient les paroisses pour 
l'efitretien de chaque homme. Il permit aussi 
aux gentilshommes de s'exempter de Tarrière- 
han en payant une certaine somme. Avec cet 

* Comincs. 
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argent , il leva autant de Suisses qu'il put s*eu 
procurer. Vers le commencement de Tan- 
née 1481 , il en avait plus de huit mille. 

Une autre cause des méfaits des gens dé 
guerre était la rapacité des capitaines qui ne 
songeaient qu'à leur fortune , commettaient 
partout de criantes exactions , et souffraient le 
désordre , dont ils donnaient ainsi le premier 
exemple. Mais c'était chose difficile de sou- 
mettre à la règle des gens si puissans ; il fal- 
lait les ménager. Dans un temps <ie trahisons, 
lorsque le royaume était rempli de méconten- 
tement et de murmures sourds, le roi, tout 
jaloux qu'il était de son pouvoir, était contraint 
d'endurer le dérèglement des chefs de son ar- 
mée. Il voulut faire rendre compte à M. d'Es- 
querdes, qui avait levé et reçu beaucoup d'ar- 
gent, sous prétexte de gagner des partisans au 
roi et de lui faire ouvrir les portes des villes. 
Quand M. d'Esqueixies vit qu'on le pressait de 
la sorte , il répondit : « Sire , avec cet argent 
)) j'ai acheté Arras , Hesdin et Boulogne : qu'on 
» me rende mes villes, je rendrai l'argent. » « — 
u Pâques-Dieu , répondit le roi, il vaut donc 
» mieux laisser le moustier où il est. » 
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Les négociations qui pouvaient jeter le duc 
Maximilien dans Fembarras, et lui attirer de 
nouveaux ennemis, n'étaient pas plus négligées 
que les préparatifs de guerre. Au mois de jan- 
vier, le roi conclut '^ une alliance qui pouvait 
luidevenii* fort utile. Ladislas, roi de Bohême, 
fils de Casimir, roi de Pologne, avait par sa 
mère des droits au duché de Luxembourg^; il 
entreprit de les faire valoir. Le roi , qui n'avait 
plus ni l'esprit ni le désir de conquérir cette 
province, ne manqua pas d'encourager le roi de 
Bohémeb II fut réglé que tous deux attaqueraient 
à la fois le Luxembourg, et que si, après un 
mois, le pays n'était pas entièrement soumis, les 
troupes du roi de Bohême seraient pour tout le 
reste de la campagne à la solde, du roi de 
France. 

Cependant le légat était resté en Frai^ce, 
et. . le roi s'eiforçait toujours de faire seryir 
l'autorité du pape à son profit dans la cob-; 
clusion de la paix. A cet eflfe,t, il envoya 
une solennelle ambassade à Rome , pour dé- 

* L'année commença le 22 avril. 
? Légrand. 
^TomcVn, pag. i52; 
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clarer que s'il fie veiiait pas:au seoùots de l'Ita- 
lie metiacée par les Turcs , qui , déjà , s'étaient 
emparés d'Otrante; la faute tie poufrak li» 
en être imputée; et que si oh ne lui faisait 
pâfS une injuste guerre, il y enveiirait tdtif 
aussitôt son atmée y k supposer que sa santë^ 
ne lui permit pas d'y venir lui-tnême en pcf*- 
sonne. ^ 

Le duc Maxifnilien , de son eôté, cherohlrift 
à B& faire des alliés et à se servir de letu^ ap^ 
pui pour triaiter. Il se plaignait hautentoent qùë 
le roi Louii^ ne voulait entendre à aueune pail^ 
ou appointemént raisonnables K II y eut à 
Met2, t»ur sa demande^ une assemblée deë^ 
princes d'AUemagne ; ma^ l'empereur avait si 
peu de crédit et tant d'indoleiice , que rieii nie 
fut résolu pour aider son fils le duc Maxi- 
milien. 

Son principal recours étôit l'Angleterre , ou, 
grât;e à la duchesse douairièt^ etL à la haine des 
Français , il avait un parti iconsidéràble. Mais 
le roi Edouard lui témoignait toùjoût^ phis de 
bienveillance que dempressenient. Vainement 

^ Instruction aux amhassadeift'd. Pièces de ComiDes. 
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il lui faisait sans cesse représemer par ses am- 
bassadeurs que jamais l'occasion n'avait été phis 
favorable pour une descente en France ; que les 
sujeta du roi Louis étaient tellement foulés par 
les exce^ves tailles si rigoureusement exi- 
gées^ qu ik n avaient pas un plus grand dé^r que 
de se mettre hors de son pouvok* et de sa sei- 
gneurie, et qu'ils désii'aient retrouver la liberté 
que leur avait jadis accordée le roi Henri V. Ils 
«joutaient que les princes et les grands sei- 
gneurs de France avaient été et étaient en- 
cwe si maltraités, qu'il serait facile de les 
émouvoir et de les faire déclarer. Eîn outre , on 
tr^verait peu d'obstacles pour arriver promp- 
tement jusqu'à Rheims , et une fois sacré, le 
roi Edouard aurait un bien plus grand parti. 
Mais il fallait venir de sa personne et avec de 
grandes forces ^ comme avait fait jadis le rei 
Edouard lU y qui , le premier , avait disputé 
la couronne de France. 

Le duc Maximilien n'oubliait rien de ce qui 
poiiyait tenter le roi d'Angleterre j il lui offrait 
d!avanee la cession de ses droits sur Boulogne , 
Montreuil , le comté de Pontliieu , Péronne , 
Monftdidîer, et les villes .de la Somme. Si , au 
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lieu de prétendre au royaume et de marcher 
sur Bheims/ le roi aimait mieux conquérir la 
Normandie , le Duc consentait à l'y aider. 

Mais le roi Edouard restait froid à toutes 
ces grandes espérances. Il offrait son appui 
pour obtenir une bonne paix, engages^it le 
Duc à continuer les négociations , et ne fai- 
sait nul préparatif de guerre. Entre autres con- 
seils y il lui en donnait un fort sage et facile 
dans son exécution : c'était de s'allier et de faire 
en tout cause commune avec lé duc de Bre- 
tagne. Le comte de Chimai fut envoyé à ce 
prince , pour passer de là en Angleterre. En 
même tempsonpréparait tout en Flandre pour 
envoyer le cardinal-évêque de Tournai en sa- 
lennelle ambassade à Rome , afin de prévenir 
le mauvais effet de toutes les démarclies du 
roi Louis sur le saint père. 

Ainsi le roi réussissait , selon son désir , à 
empêcher l'Angleterre de prendre parti pour 
le duc Maximilien. Comme c'était pour le 
moment «on seul péril , c'était aussi son prin- 
cipal soin. Le roi Edouard et lui s'envoyaient 
sans cesse des ambassades. Le roi alla \evs 
le mois de février en recevoir une à Château- 
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Regnault. Peu auparavant le duc M aximilien , 
ne se voyant point activement secouru , avait 
été contraint à demander une prolongation 
des trêves. Ses embarras s'accroissaient de jour 
en jour par les mécontentemens des Gantois 
et des autres bonnes villes de Flandre. C'était 
sur cela que le roi comptait le plus pour avoir 
de bonnes conditions; par de secrètes pra- 
tiques il s'efibrçait de traiter avec les sujets 
du Duc plutôt qu'avec lui. 

Les choses en étaient là au mois de mars 
1481 * Le roi était venu passer quelques jours 
aux Forges dans la forêt de Chinon, afin de 
faire des chasses. Un dimanche , après avoir 
entendu la messe à une petite paroisse qu'on 
, nomme Saint- Benoît du Lac-Mort , il s'était 
fait servir à dîner dans ce village. Tout à 
coup il fut pris d'une attaque d'apoplexie; 
ses membres perdirent le mouvement, et il 
demeura sans parole et sans connaissance. On 
le leva de table , on l'approcha du feu ; il sem- 
blait vouloir qu'on ouvrît les fenêtres ; mais 
on se garda de le faire. Bientôt arriva maître 
Angelo Catho , ce médecin qui avait servi le 
duc Charles , et que le roi s'était attaché ; il 
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&% tout aussitôt ouvrir les feiiétrefi , et domièr 
de lair. Après quelques remèdes ia conitais*- 
Siguce revint y et un peu la parole^ Moitié par 
gestes , il parvint k se fadre comprendre , et 
den^nda qu 00 lui allât chercher son confie^ 
sei:ipr à Tours et monsieur r de Comine^ k Atr 
genton , qui n est pas fort loin de Chinon. 

Quand il fut un peu remis , on le plaça 
sur son cheval , et on le ramena aux Porgeè. 
Maître Adam Fumée , ancien médecin du toi 
Charles yU, puis d'autres médecins, arrivè- 
rent. M . de Cômines vint aussi en toute hâté. 
Le roi parut satisfait de le voir. Il ne seniMait 
point sou&ir , mais sa tête était comme em^ 
barrassée, et il ne pouvait pa^bien prononcer. 
Il fit signe qu'il voulait être servi par M. de 
Comines , et qu'il couchât en sa chambre. Au 
bout de trois jours le sens et la parole revins 
rent peu à peu. Pour se confesser , il avait 
ïailu quç M. de Conaines expliquât au prêtre 
CjB qu'il voulait dire. Du reste , sa confession 
ne fut pas longue , car il se confessait toujours 
une fois par semaine , afin de pouvoir toucher 
les éçroualles , ce que ks rois de France ne 
peuvent £^e sans s'être confessés : aussiétait- 
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il fort loué de cette charité envers les pauvres 
malades ^ 

U retourna bientôt au Plessis , et commença 
à se mnettre. Le premier usage qu il fit de 
aon aen» et de sa parole , lorsqu'il les eut un 
peu recouvrés, fut de s'enquérir qui lavait 
tenu par force, lorsque son mal l'avait pris, et 
rarak empêché d'aller à la fenêtre. Il les 
duussa tous de sa maison , et déclara qu'ils 
B^eussent jamais à se présenter devant lui, 
entre autres Jacques d'Epinai , seigneur d'Ussé, 
et le sire de Champeroux. 

On s'étonna beaucoup de cette fantaisie, car 
c'^ientde fidèles serviteurs, et ils avaient cru. 
bien taire. Mais, disait-* on, les princes ont 
leurs idées, et ceux qui en veulent juger n'en 
comprennent pas les motifs. D'autres se rap- 
pelaient combien il était ombrageux dans tout 
ce qui touchait à sa volonté, et pensaient qu'il 
était ofien$é de ce qu'on l'avait ainsi tenu et 
contraint par force. On se souvenait de l'avoir 
souvent entendu parler avec blâme de la vio- 
lence faite à son père , à qui les médecins 
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avaient introduit de la nourriture en la bou- 
che, malgré qu'il en eût, sans pour cela lui 
avoir sauvé la vie. Au reste, ce n'était peut-rêtre 
que méfiance; ayant su que les médecins 
avaient rouvert les fenêtres , il avait pu penser 
qu'on les avait tenues fermées à mauvaise in- 
tention. 

Il n'attendit pas long-temps non plus avant 
de s'informer des affaires du royaume. .Louis 
d'Amboise, évêque d' Albi , le maréchal de Gié 
et le sire du Lude s'étaient chargés de rece- 
voir et d'expédier les dépêches; mais voyant 
que le roi se guérissait, ils ne décidaient pas 
grand'chose, et répondaient, timidement sur 
tout ; songeant qu'avec un tel maître il fallait 
marcher droit, et ne rien prendre sur soi. 
Toutefois, craignant l'eflfet» qu'une telle nou- 
velle allait avoir sur l'esprit des peuples , ils 
avaient suspendu le paiement d'une nouvelle 
taille, qui venait d'être mise à la persuasion 
de M. d'Esquerdes , pour les équipages de l'ar- 
mée et les préparatifs de la guerre. 

Le roi , après avoir passé à peine dix 
jours sans s'occuper des affaires , demanda 
qu'on lui montrât les lettres qu'il avait reçues 
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et celles qui arrivaient. Le sire de Goniines 
leà lui lisait; mais il était encore si faible 
qu'il ne pouvait pas bien les suivre. N'importe, 
il &isait semblant de les entendre y puis les pre- 
nait à sa main , feignait de les* lire , disait 
quelques paroles pour faire connaître sa vo^ 
lonté, et encore quelles n eussent pas tou- 
jours beaucoup de sens , on- les écoutait en 
grande apparence de respect. En quinze jours 
il fut tout-à-fait remis, aussi sensé, et pariant 
aussi bien qu'auparavant, mais faible, agité 
et inquiet du retour de son mal; d'autant 
qu'il était aussi porté k mépriser les conseils 
des médecins qu'empressé à les leur de- 
mander. 

Tout reprit donc son cours accoutumé, et 
l'on continua à s'occuper des négociations et 
des préparatifs de la guerre. Pendant la ma- 
ladie du roi , il lui avait été envoyé une ambas- 
sade de l'empereur Frédéric ; mais, après avoir 
entretenu quelque temps les ambassadeurs de 
l'espérance de faire la paix , on leur laissa voir 
qu'on ne se départirait en rien des conditions 
proposées, et ils partirent pour la Flandre. 
D'autres ambassadeurs du célèbre Mathias Cor- 

TOMS XII. 4*- BOIT. l5 
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vin , roi de Hongrie , étaient venus pour pro- 
poser au roi une alliance, mais ils n'avancèrent 
pas au delà de Metz. Le roi de Hongrie s'était 
illustré par ses guerres , soit contre les Turcs , 
soit contre Ffempereur Frédéric. Il eût pu être 
un allié utile , mais il était fort éloigné ; d'ail- 
leurs ce n'était pas en un tel moment que 
le roi , affaibli et malade , et occupé de sa que- 
relle avec l'héritière de Bourgogne , aurait pu 
prendre part à une guerre contre les Turcs. 
Les ambassadeurs qu'il avait envoyés à 

Rome y avaient reçu un grand accueil. Aux 
protestations de bonne volonté faites de la 

part du roi, le pape répondit par une bulle 
qu'il fit porter en France par l'évêque de Sessa 
et par une suite nombreuse d'illustres et doctes 
ecclésiastiques K Le roi les reçut avec une so- 
lennité extraordinaire dans son château du 
Plessis, entouré de presque tous les princes 
de son royaume , et des principaux seigneurs 
et conseillera. L'évêque de Sessa annonça que 
le saint père, afin d'arrêter les progrès des 
Turcs en Italie, ordonnait une trêve de trois 

^ Pièces de Comines. 
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aos entre tous les princes chrétiens, et en- 
voyait à chacun d'eux des nonces pour leur 
signifier sa bulle. 

Le roi la reçut , se retira dans une chambre 
pour en délibérer avec les seigneurs et conseil- 
lers, puis rentra et prit la parole. Il loua très- 
fort le courage et le zèle du saint père , promit 
de s'employer de bon cœur pour la défense de 
la religion , et d'obéir à la bulle s'il était assuré 
que ses ennemis en fissent autant. Mais il ne 
serait pas juste, ajouta-t-il, que cette bulle le 
contraignît à rester en paix , tandis qu'on lui 
ferait la guerre. L'évêque de Sessa répliqua que 
le pape saurait bien y forcer les autres princes 
par des censures ecclésiastiques. Alors le roi 
termina en disant qu'il ferait savoir plus en 
détail ses intentions au légat. 

Dès lé jour même , le sire de Beaujeu , le 
chancelier, l'évêque d'Albi , les sires de Curton, 
de Saint-Pierre , de Forbin , et le seigneur de 
Château-Guyon , qui avait passé au service du 
roi, allèrent trouver le cardinal de Saint-Pierre, 
qui logeait à Tours. Ils lui dirent qu'en ce 
moment on menaçait le Boi de trois guerres : 
avec l'Angleterre , bien qu'il eût fidèlement 
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entretenu la trêve ; avec le roi de Castitle , son 
allié , ce qu'il ne pouvait croire , et enfin avec 
le duc Maximilien. Là-dessus ils reprirent ce 
qui avait été dit si souvent , que le roi n'était 
pas agresseur , mais que le dac d'Autriche et 
sa femme s'étaient faits ses ennemis après 
le feu duc Charles ; que l'empereur , au lieu 
de pacifier la chrétienté comme c'était son de- 
voir, et d'entretenir ses anciennes alliances avec 
la France , s'était montré partial. Ainsi , lé roi, 
disait-on, ne devait, sous prétexte de paix, laisser 
piller et envahir ses provinces. Il fallait donc 
avant tout écrire aui divers nondes pour qu'ils 
fissent connaître la véritable intention des prin- 
ces auprès de qui ils se tendaient. Le légat re- 
mercia le roi de son respect et de son obéissance 
pour le saint siège. Il ne pouvait, disait^il^ 
écrire aux nonces , car la plupart lui étaient 
inconnus, mais il allait envoyer un courrier 
au saint père pour qu'il se fit rendre compte 
de l'intention des princes de la chrétienté. 

Bien que le pape , sans offenser le roi , 
se montrât peu diligent à servir ses desseins , 
le duc Maximilien ne voulut pas négliger 
de se justifier près de lui, et, en l'assurant 
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de soîD obéissance, il lui rappela longue^ 
ment toutes les preuves de zèle que la maison 
de Bourgogne avait toujours données au saint 
siège , même lorsqu'il avait fallu le défendre 
contre le roi Louis ; notamment lorsqu'à Lyon 
il avait fait arrêter le même cardinal de Saint- 
Pierre, aujourd'hui si favorable à la France. 
Mais la maladie du roi avait plus que toute 
autre circonstance relevé l'espoir du duc 
Maximilien. Le bruit de sa mort avait été 
répandu partout , et particulièrement en Flan- 
dre; et lorsqu'on avait appris la fausseté de 
cette nouvelle, on avait su en même temps 
quelle tarderait peu à être véritable, tant le 
roi restait faible et malade. C'était une raison 
pour presser le roi Edouard, et pour lui montrer 
l'occasion plus propice encore. Il y trouvait de 
son côté un argument de p^^ pour autoriser 
son indolence, et répondait au duc Maximi- 
lien qu'il n'y aurait pas long-temps à at- 
tendre la mort du roi Louis ^ En conséquence 
il lui conseillait de prolonger les trêves, et lui 
promettait un secours de cinq mille éoml^t- 

^ Pièces de Coiiiinos. 
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tans, dans le cas seulement où il ne pourrait 
obtenir de trêves. 

Le. duc de Bretagne se montrait plus dé- 
cidé. Dès le 16 avril il fut signé à Londres, 
par le prince d'Orange et le comte de Chi- 
mai y ambassadeurs de Bourgogne, et les sires 
de Parthenai et de Villecon , ambassadeurs de 
Bretagne, un traité d'alliance ^ par lequel le 
duc de Bretagne s'engageait à solder deux 
mille archers parmi les cinq mille que le roi 
d'Angleterre promettait au duc d'Autriche , et 
à faire dorénavant cause commune. 

En même temps le duc de Bretagne resser- 
rait ses liens avec l'Angleterre. Le 10 de mai, 
ses ambassadeurs passèrent un contrat de ma- 
riage entre le prince de Galles et mademoi- 
selle Anne de Bretagne , sa fille aînée ; stipu- 
lant en même temps que si le premier fils 
du roi d'Angleterre venait à mourir , le second 
épouserait la fiancée de son frère ; comme 
aussi , à défaut de mademoiselle Anne , le 
prince de Galles prendrait pour femme Isa- 
beile , seconde fille du duc de Bretagne. Le 

^ Pièces de Gomines. 
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duché de Bretagne ne devait être réuni à l'An- 
gleterre que sur la tête du prince de Galles; 

après lui son fils aîné devrait être roi d'Angle- 
terre, et le second duc de Bretagne. 

Durant ces négociations, le duc Maximi- 
lien continuait à soutenir une forte guerre 
contre les gens de la Gueldres et d'Utrecht; 
les villes de Flandre lui devenaient de plus 
en plus contraires; une eflfroyable famine ré-* 
gnait dans la plupart de ses états. L'hiver pré- 
cédent avait été si rude , que les récoltes man- 
quèrent en France ; mais la disette était bien 
plus cruelle encore dans l'Artois et la Flandre. 
Les finances du Duc étaient donc en plus dé- 
plorable situation que jamais. Les conseils que 
lui donnait le roi d'Angleterre étaient donc 
fort à propos , et il était raisonnable et même 
nécessaire de prolonger les trêves. 

Elles n'étaient pas beaucoup mieux obser- 
vées que de coutume. De part et d'autre il se 
faisait des courses et des pillages; on tâchait 
surtout de saisir par surprise ou par tra- 
hison des châteaux et des forteresses. M. d'Es- 
qùerdes profita du peu de foi qu'on gardait 
k la trêve pour tendre un piège aux Bourgui- 
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gaons ^ . Il fit dire secrètement au sire de Go* 
hen y cojainiandant de la garnison d'Aire , et au 
sire de Beveren , capitaine de Saint-Omer , qu'il 
était résolu de quitter le service du roi de 
France, et de faire sa paix avec le duc d'Au- 
triche. Lès gens qu'il avait envoyés donnèrent 
de si grandes assurances , firent de tels ser- 
mens, qu'on j ajouta foi. D'ailleurs le sire 
d'Esquerdes avait bien montré qu'il né cher- 
chait jamais que son intérêt. Il avait désigné 
le jour et l'heure où il se laisserait surprendre 
dans la ville d'Hesdin. A un lieu indiqué de 
lamuraillç se trouvait une brèche par laquelle 
on pouiTait entrer furtivement. 

Le sire de Cohen se mit à la tête, de quatre ou 
cinq cents hommes pour tenter l'entreprise. 
Il arriva la nuit au pied de cette brèche : « Il est 
» temps ! » cria une sentinelle apostée sqr la 
muraille. On dressa une petite échelle pour 
atteindre la brèche ; l'homme envoyé secrète- 
ment par M. d'Esquerdes monta le premier; 
on le suivit en hâte. Déjà les Boui^uignons , se 
croyant maîtres , criaient : « Ville gagnée , 

^ Molioet. 
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u Bourgogne, Bourgogne ! » Quand il en fut 
entré un bon nombre , tout à coup leur guide 
disparut. Ils ne savaient plus de quel côté 
passer^ lorsque M. d'Esquerdes, qui avait tout 
préparé , les fit entourer. Ils se virent trahis , 
cependant se défendirent vaillamment, et fu- 
rent presque tous tués les armes à la main. 
Heureusement pour le sire de Ck)ben, il n'é- 
tait pas encore monté par la brèche. Les plus 
vaillans hommes de sa garnison d'Aire pé- 
rirent en cette occasion ; et l'on fournit sans 
nul profit un grand sujet de reproche aux am- 
bassadeurs du roi dans les pourparlers de la 
paix, où ils ne manquèrent pas d'alléguer la 
violation de la trêve. 

Il y avait peu de temps que M*. d'Esquei*des 
avait. accompli cette ruse , quand le duc Maxi- 
nûlien résolut de le punir, du moins dans son 
honneur, ainsi que les principaux des servi- 
teurs de la maison de Bourgogne , dont il avait 
été trahi ou abandonné \ Il tint à Bois-le- 
Duc, le 5 mai 1481 , son chapitre de la Toi- 
son-d'Or. La cérémonie était d'autant plus 

^ Molinet. 
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solennelle , que lambassade de lempereur, inu- 
tilement envoyée au roi de France , se trouvait 
pour lors en Flandre, .et assista en grande 
pompe à cette fête. Après les célébrations ac- 
coutumées , et lorsque les nouveaux chevaliers 
eurent été nommés, le héraut de l'Ordre re- 
tira les écussons des chevaliers, qui avaient 
passé au service du roi de France , et à leur 
place on suspendit un écriteau portant une 
sentence conçue en ces termes :* 

«iMessire Jean de Neufchâtel, sire de Mon- 
taigu, sujet naturel de très-haut, très-excel- 
lent et très-puissant prince monseigneur le 
duc d'Autriche et de Bourgogne , chef souve- 
rain du noble ordre de la Toison-d'Or, et de 
ma très-redoutée dame madame la Duchesse , 
sa noble compagne, natif de la comté de 
Bourgogne, étant chevalier, frère et compa- 
gnon de notre ordre , lequel , tant à cause de 
sondit lieu de naissance, que par l'étroit et so- 
lennel serment qu'il avait fait , était obligé et 
astreint auxdits seigneur et dame et audit or- 
dre , s'est allé rendre en France à l'obéissance 
du roi, et s'est parti de mondit seigneur sans 
avoir renvoyé le collier de l'ordre , et sans en 
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observer les règles et détails qu'il avait jurés : 
en conséquence il est jugé hors dudit ordre et 
inhabile à en jamais porter le collier. » 

Pareil jugement, et plus sévèrement écrit 
encore, puisqu'il rappelait de plus grands bien- 
faits , fut appendu au lieu de l'écusson de mes- 
sire Philippe Pot , seigneur de la Roche-Nolai, 
De même pour messire Jacques de Luxem- 
bourg. 

Le grand bâtard avait aussi quitté le service 
de Bourgogne et fait serment au roi. Toute- 
fois, par considération pour lui, on remit son 
jugement au prochain chapitre. 

La sentence fut prononcée contre le sire de 
Damas, -encore qu'il fût mort récemment. Elle 
était ainsi conçue : «Messire Jean de Damas, 
seigneur de Clessi, si vous étiez en vie, vu, et 
considéré les grâces , biens , honneurs et avau- 
cemens que vous avez reçus de la maison 
de Bourgogne, notamment de défunt le duc 
Charles, et les étroites promesses que vous 
aviez faites à l'ordre de la Toison-d'Or, vous 
êtes noté de plusieurs causes suffisantes d'en 
être privé ; mais attendu votre ti'épas , mon- 
seigneur le souverain et messires les cheva- 
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liers, frères et compagnons en laissent le 
jugement à Dieu tout-puissant et souverain 
juge. » 

La sentence de M. d'Ësquerdes était la plus 
dure de toutes. On y rappelait tout ce que le 
duc Philippe et le duc Charles avaient fait pour 
lui; la confiance qu'on lui avait témoignée en 
lui donnant la garde des villes et forteresses 
d'Artois et de Picardie ; les sermens qu'il avait 
renouvelés aux mains de mademoiselle de Bour- 
gogne, noble orpheline de ses anciens sei- 
gneurs ; comment elle s'était fiée à lui plus 
qu'à nul autre et l'avait institué son chevalier 
d'honneur. Puis on racontait toutes ses trahi- 
sons et les villes qu'il avait livrées, les pays 
qu'il avait conquis pour le roi; le collier de 
l'ordre qu'il ne portait plus, dédaignant même 
de le renvoyer, et l'ayant remplacé par l'ordre 
du roi; l'audace qu'il avait eue de combattre 
son légitime souverain en personne à Guine- 
gate ; les complots et entreprises secrètes qu'il 
avait tramés. En conséquence, il fut déclaré 
inhabile et indigne de porter le collier de l'or- 
dre , et non-seulement son écusson fut retiré , 
mais appendu renversé à la porte de l'église. 
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Pendant que le duc M aximilien témoignait 
ainsi son ressentiment contre M.- d'Esquerdes , 
celui-ci jouissait plus que jamais de toute la fa- 
veur du roi , surtout pour les choses de la guer- 
re ^ C'était sur ses conseils que Tarmée avait 
reçu ses nouveaux règlemens et pris une nou- 
velle forme, depuis que les francs -archers 
étaient supprimés et que la principale force 
consistait dans les Suisses. 

Le roi, pour bien savoir ce que coûterait 
maintenant son armée, quelle discipline on 
y pouvait établir, et afin d'aviser, en grande 
connaissance de cause, à tout ce qui sem- 
blerait nécessaire, avait ordonné que vingt 
mille hommes de pied, parmi lesquels étaient 
plus de six mille Suisses, deux mille cinq 
cents pionniers , et quinze cents hommes d'ar- 
mes d'ordonnance prêts à coml>attre, soit à 
pied , soit à cheval , seraient réunis en un 
camp, avec l'artillerie et le bagage en pro- 
portion suffisante. Cétait près de la rivière 
de Seine , entre le Pont de l'Arche et le Pont 
Saint-Pierre , que ce camp avait été établi , en- 
vironné de fossés et fortifié, comme il aurait pu 

* Comines. — De Troy. 
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montagnes d'Auvergne ,lesgens de maître Doyat 
découvrirent ce que portaient les mulets. 
Doyat en écrivit au roi , qui fut bien content , 
et lui donna la confiscation de toutes ces ar- 
mures. 

Ce Doyat devenait de plus en plus cher 
au roi, à la grande indignation de tout le 
royaume, tant les nobles et seigneurs que 
le peuple. C'était à lui surtout qu'était confié 
le soin de surveiller et de tenir en crainte le 
duc de Bourbon, son ancien maître. Étant gou- 
verneur d'Auvergne, il en avait bien les moyens. 
Pour faire insulte à ce prince , il s'avisa 
de proposer au roi de faire tenir des Grands 
Jours à Montferrand, qui était le principal lieu 
des justices royales en Auvergne et le siège 
du bailliage. Matthieu de Nanterre, président 
au Parlement , cinq conseillers , un maître 
des requêtes , un substitut du procureur gé- 
néral , un greffier , deux huissiers et deux 
secrétaires, furent donc envoyés pour juger 
toutes les causes de juridiction royale , rece- 
voir et vider les appels des justices seigneu- 
riales, entendre toutes les plaintes, connaître 
de tous les griefs. Ils furent solennellement 
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reçus par Louis de Bourbon comte de M ont- 
pensier , grand-oncle du duc de Bourbon qui 
avait pour lors quatre-vingts ans, et par Doyat, 
bailli de Montferrand. Outre le désir de faire 
sentir Son pouvoir au duc de Bourbon , et de 

contrôler et réformer les actes de ses officiers 

• 

et serviteurs , Doyat avait pour principal des*- 
sein de faire casser par arrêt le jugement porté 
autrefois* contre lui. Il fit donc ordonner eni 
sa faveur une réparation authentique pour in- 
jui-es à lui faites. Mais il ne suffisait pas d'un tel 
arrêt pour établir ITionneur d'un personnage 
si méprisé et si mal voulu de tout le monde. 

Le sire de Beaujeu , frère du duc de Bour- 
bon , et gendre du roi , protesta contre la ju- 
ridiction des Grands Jours , et réclama le res- 
sort direct du Parlement pour son comté de 
la Marche , qu'il avait eu de la confiscation du 
duc de Nemours. 

Bientôt commencèrent de plus rudes pour- 
suites contre un autre prince du sang royal. 
René , comte du Perche , et fils du feu duc 
d'Alençon ^ , n'avait jamais pris part aux 

' Legrand et pièces. — Pièces de Comincs. . 
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rébellions et aux complots de son père; aussi 
le roi l'avait toujours bien traité, et lui avait 
remis la plus grande part de son héritage. C5e 
prince menait une vie fort dissolue , et Ton 
avait eu souvent à lui reprocher beaucoup 
d'excès et de désordres. Plusieurs de ses ser* 
viteurs. , autorisés par une telle conduite de 
jieur maître , avaient parfois commis des actes 
de violence, dôs rapts et autres crimes. .H 
avait fallu les venir prendre jusque chez lui , 
afin de les mettre en justice. Pour ces motifs, 
ou pour d'autres , le roi lui avait diminué ses 
pensions , et lavait donné h d'autres quelques- 
uns des domaines confisqués sur son père. 

Le çoH^te du Perche^ dont le nom jusqu'alors 
n'avait été mêlé ù aucune des intrigues des 
autres princes et seigneurs , commença à être 
mécontent. Bientôt après , sachant que ses 
discours avaient été rapportés au roi , l'inquié- 
tude le prit; et il songea h sortir du rcvjaume. 
A cet eflfet , il envoya de secrçts messagers en 
Bretagne , en Angleterre , en Flandre. Le sire 
du Lude était chargé de &ire épier secrètie- 
ment sa conduite , et avait pouvoir de l'ar-^ 
réter. Il le fit prendre au château de la Roche- 
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Valbot , près de Sablé , et le conduisit d'abotd 
à la Flèche, puis à Ghinon. Là il fut euferiné 
dans une cage de fer dun pVis et demi carré, 
et y passa d'abord six jours sans en sortir , 
recevant sa nourriture au bout d'une fourche 
à travers les barreaux. Comme une telle ri- 
gueur le rendait malade, on le iit sortir pour 
prendre ses repas, mais tout de suite après 
on le rentrait en sa cage , où il demeura douze 
semaines. 

Pendant ce temps-là son procès s'instruisait 
par commissaires. Le chancelier, le sire du 
Lude , maître Jean des Pontaux , président au 
parlement de Dijon ; Philippe Boudot , con- 
seiller au Parlement, et Jean Falaiseau,lieute- 
n^int du bailli de Tours, avaient été chargés par 
le roi de cette information. Le comte du Perche 
confessa le dessein qu'il avait eu de se soustraire 
à la colère du roi , et accusa le sire du Lude de 
lui avoir depuis long -temps rendu les plus 
mauvais offices, de l'avoir calomnié, de lui 
avoir en dernier lieu fait remettre de secrets 
avis> afin d'augmenter son inquiétude et de 
le déterminer à s'enfuir. 

Plusieurs serviteurs de sa maison et Jean 

i4- 
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d'Alènçon, son frère bâtard , qui avaient été ar- 
rêtés et mis à la question, n'en déclarèrent pas 
davantage. La déposition la plus grave fut celle 
de Jeanne d'Alènçon, sa soeur bâtarde, qui dé- 
clara lui avoir entendu dire que si le roi venait 
à mourir , il y aurait grande division entre les 
princes , mais que pour lui il se mettrait du 
parti du duc d'Orléans et du duc de Bretagne. 

En tout cela il n'y avait point de crime : tout 
prévenus et dociles que pouvaient être les com- 
missaires , ils ne voyaient pas qu'il fût possible 
de donner grande suite à cette affaire. Le sire dti 
Lude, par plus de précaution, s'était même fait 
remettre par le roi une lettré par laquelle il 
reconnaissait que le comte du Perche avait été 
arrêté en vertu d'un ordre donné verbalement 
pour plus de secret, et que jamais cette ar- 
restation ne pourrait être sous nul prétexte 
imputée à M. du Lude. 

Toutefois le roi n'entendait pas'que les cho- 
ses en restassent là , et pressait les commis- 
saires. « Je ne sais , leur écrivait-il , si vous 
avez bien compris un mot qu'il y a aux let- 
tres du duc de Bretagne; là où il dit qu'en 
allant en Bretagne, M. du Perche ne fût pas 
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allé çn un lieu où il eût pu me faire dommage. 
Vous voyez donc , si vous n'êtes bien bêtes, 
que le duc. déclare par -là les péchés de M. du 
Perche; car, pour s'excuser soi-même de vio- 
ler le serment qu'il m'a fait, il déclare nette- 
ment que M. du Perche n'eût pu rien faire chez 
lui contre, moi. C'est donc confesser qu'il al- 
lait ailleurs pour faire son entreprise , c'est à 
savoir en Angleterre ou en Autriche. Messieurs, 
vous savez bien ce que je vous dis, en nous 
quittant sur les ponts \ que jamais M. du 
Perche n'avait pu penser à aller en Bretagne ; 
car il avait vu autrefois comment son père 
avait été contraint d'en revenir, sans parler de 
tous les maux qu'on lui fit ^. Ainsi vous voyez 
bien qu'il s'en allait en Angleterre, et vous ne 
devez entendre qu'à cela. Il ne le peut nier, 
par deux causes. La première est que son en^ 
treprise avait pour but de ravoir son bien, et 
le duc de Bretagne ne pouvait pas plus l'y 
aider qu'un ménétrier. Item , ne manquez pas 
à lui remontrer qu'aussi-bien est-il en com- 
plète forfaiture pour s'en aller eh Bretagne 

^ De Tours, vraisemblablement. 
- Tome IX , page loo. 
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comme en Angleterre , et que vous savez que 
le duc s'est déclaré pour le duc d'Autriche 
contre moi. Faites-lui passer ce mot , et vous 
voyez bien qu'il ne peut nier, sinon c'est votre 
faute; et adieu, messieurs. Ecrit au Plessis, 
le 4 septembre. » 

Ce n'était pourtant pas là des preuves, 
même pour des commissaires. En outre, le 
comte du Perche réclamait la juridiction du 
Parlement et son privilège de pairie. Après 
plusieurs mois passés dans cette cruelle prison 
de Chinôn , il fut transféré à Vincennes , et la 
procédure déférée au Parlement, bien que le 
roi l'eût autrement désiré. Car il iavaît tou- 
jours un grand éloignement pour la justice 
ordinaire ^; il la lui fallait prompte, sanà 
formalités , ou, pour mieux dire , conforme à sa 
seule volonté. 

C'est ainsi qu'il écrivait au chancelier au 
sujet d'une révolte qui avait eu lieu dans 
la Marche pour la levée de quelqu un des 
nouveaux impôts : « M. le chancelier, M. de 
Beaujeu m'a dit que vous faites difficulté de 

■ États (le i4d5. 
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sceller les lettres que j'ai commandées pour 
punir les mutins qui se sont élevés en la Mar- 
che, et que vous voulez en remettre la con- 
naissance au grand conseil. Puisqu'ils se sont 
soulevés et ont agi par voie de fait, je veux que 
la punition en soit incontinent faite et sur les 
lieux , et que ceux du grand conseil ni de la 
cour du Parlement n'en aient aucunement 
connaissance. Pour ce , scellez les lettres telles 
qu'on vous les porté. N y faites faute, et que je 
n'en entende plus parler, car je ne veux pas 
souffrir de telles mutineries, pour les consé- 
quences qu'elles pourraient avoir, » 

Une autre fois il écrivait à M. de Bressuire : 
<( J'ai reçu les lettres où vous faites mention 
d'un nommé Husson , que vous dites qui a fait 
plusieurs maux en une commission qu'il dit 
avoir eue de moi. Pour ce , je veux savoir quel 
est cet Husson^ et les abus qu'il a faits tou- 
chant cette commission. Je vous prie qu'in- 
continent ces lettres vues , vous me l'envoyiez 
si bien lié et garrotté, et si sûrement accom- 
pagné, qu'il ne s'échappe point; ensemble 
les informations qui ont été faites contre lui. 
Qu'il n'y ait point de faute, et me faites 
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soudain savoir de vos nouvelles pour faire les 
préparatifs des noces du galant avec une 
potence. Ecrit à la bâte au Plessis , le ^ 
juin. » ' ■' 

Les gens qu'il se faisait ainsi amener pas- 
saient à la justice expéditive de son prévôt 
Tristan, qui était à la fois le témoin, le juge 
et souvent l'exécuteur. 

Cette diligence à exécuter les moindres vo- 
lontés de son maître, à satisfaire ses plus lé- 
gers soupçons par de prompts supplices, était 
si grande, elle donnait lieu à des condamna- 
tions et des exécutions si soudaines, qu'il en 
pouvait arriver de funestes méprises. Aussi en 
racontait-on de bien étranges exemples. 

On disait qu'un jour le roi, tenant son 
couvert en public , avait aperçu , parmi ceux 
qui étaient dans la salle à le voir dîner, uii 
capitaine picard sur lequel il avait de grands 
soupçons. Aussitôt il avait fait un signe de 
l'œil à Tristan. Par malheur auprès de ce ca- 
pitaine se trouvait un bon et honnête moine. 
Tristan comprit que c'était de celui-là qu'il 
s'agissait. Dès que le moine fut descendu dans 
la cour, il fut pris, mis dans un sac, et jeté 
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à la rivière. Le capitaine , devinant de quoi il 
était question, et bien content du malen- 
tendu, monta au plus vite à cheval et prit le 
chemin de Flandre. Il fut vu sur la route , et 
l'on en rendit compte au roi. « Tristan, dit-il, 
)) pourquoi ne fîtes-vous pas hier ce dont je 
» vous faisais signe pour cet homme ? — Ah ! 
» sire , il est bien loin à cette heure , répondit 
» le prévôt. — Oui , ma foi, car on l'a vu près 
» d'Amiens. — Près de Rouen , voulez-vous 
)» dire , ayant bien bu son soûl dans la rivière. 
j> r^ De qui parlez-vous donc reprit le roi ? 
» •— Hé ! mais de ce moine que vous me mon- 
» tràtes; je le fis aussitôt jeter à l'eau. — Ah ! 
» Pâques-Dieu , s'écria le roi , c'était le meil- 
» leur moine de mon royaume ; qu'avez-vous 
» fait là ? Il lui faudra faire dire demain une 
» demi-douzaine de messes. C'était le capitaine 
» picard que je vous montrais. » 

Les gens de guerre et de cour, qui n'avaient 
pas grand souci de la justice ni de la vie des 
hommes, trouvaient cette histoire assez plai- 
sante ^ , et riaient de ce quiproquo d'apothi- 

' Brantôme. 
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Caire, comme ils Tappeiaient. La seule moralité 
qu'ils en tiraient , c'est qu'il n'est pas bon de 
faire des commandeinens par signes, et qnil 
n'est rien de tel que de parier haut et clair quand 
on est roi , par conséquent magistrat absolu. 

Cependant le roi était loin de se rétablir ;. 
peu après son retour de Normandie, il avait 
eu une nouvelle atteinte; il en eut une bien 
plus forte à Thouars , dans le mois d'octobre. 
On le crut mort ; il demeura deux heures sans 
connai.ssance , couché sur une paillasse à terre. 
M. de Comines , M. du Bouchage et ses autres 
serviteurs le vouèrent à saint Claude. Bientôt 
le sentin^ent et la parole lui revinrent , et il se 
trouva à peu près comme auparavant, mais 
bien faible. 

De là il alla passer quelques semaines à Ar- 
genton, chez le sire de Comines, qu'il avait 
fort en gré dans ce moment. Ils couchaient 
assez souvent dans le même lit, comme 
dans ce temps cela se pratiquait entre amis , 
afin de pouvoir deviser plus à loisir et plus 
tranquillement. Le roi fut encore assez ma- 
lade dans ce château. Il inenait une vie de 
jour en jour plus traînante; mais son esprit 
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iacapable de repos et sa vigueur d'àme le 
maintenaient malgré le déclin des forces du 
corps. Il continuait à s'occuper des affiiires du 
royaume ^ et moins que jamais il les eût aban- 
données à nul de ses conseillers. 

Ce qui l'occupait surtout k ce moment /sans 
parler des négociations avec la Flandre , qui 
étaient toujours au même point , c'était la con- 
duite du duc de Bretagne. Ce prince gardait cha- 
que jour moins de ménagemens. Landais avait 
pris cpniplétement le dessus dans ses conseils, 
et avait fait jeter en prison le chancelier Chau- 
vi». Ainsi le duc pressait le roi d'Angleterre 
et le duc Maximilien d'agir ouvertement con- 
tre la France. Mais comme il s'inquiétait de la 
vengeance que le roi pourrait tirer de sa con- 
duite, il demandait des secours en même temps 
qu'il offrait les siens. Le duc Maximilien ne se 
pressait point de le rassurer, et se borna à 
envoyer au roi Franche - Comté , son héraut , 
pour déclarer, qu'il regarderait comme une 
violation de la trêve toute attaque contre le 
duc de Bretagne. Le roi envoya les lettres au 
Parlema[it pour faire preuve des torts du duc 
de Bretagne. 
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Soit à cause de la division qui régnait parmi 
les conseillers de ce prince , soit par son carac- 
tère timide et faible, en même temps que hai- 
neux, il commença bientôt , ainsi qu'à la cou- 
tume , à prendre peur du roi , après l'avoir 
ofFensé, et lui envoya une ambassade qui 
avait pour chef le sire de Goatquen, son pre- 
mier maître d'hôtel. 

Le roi était alors à Argenton; les ambassadeurs 
furent retenus plusieurs jours à Thouars avant 
d'avoir la permission de venir. Us furent cepen- 
dant admis le 4 ". décembre , et remirent une 
lettre par laquelle le duc de Bretagne se plai- 
gnait de ce qu'on avait saisi sa ville de Chan* 
tocé, et arrêté sur les ponts de Gé des mulets 
qui portaient de la vaisselle d'argent à lui. 
« N'avez-vous rien de plus à dire ? » dit le roi 
aux ambassadeurs. Le sire de Coatquen répéta 
seulement ce que contenait la lettre; mais 
comjne il n'entendait guère aux matières de 
droit, il demanda que maître Jean Blanchet, 
procureur du duc à Nantes, fût admis à dé- 
duire d'autres griefs. 

Celui-ci exposa que , sur les marches d'An- 
jou, plusieurs des sujets du roi en étaient 
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venus aux voies de fait contre des sujets du 
duc ; qu'ainsi il fallait de part et d autre nom- 
mer des commissaires pour reconnaître les 
vrais coupables. Il se plaignait encore que 
le juge de Pontorson eût fait fustiger un 
condamné et lui eût fait couper les oreilles 
sur le territoire de Bretagne; que la garnison 
de Montaigu eût aussi arrêté et poursuivi des 
faux sauniers en-deçà des limites. Toutes les 
plaintes réciproques étaient du même genre, 
et il n'était nullement question des véritables 
et plus grands sujets de discorde qui auraient 
pu allumer la guerre. 

Le roi parla peu aux ambassadeurs de £re- 
tagiie, leur dit qu'il était heure de dîner, 
et les renvoya à traiter ces diverses affai- 
res avec les gens de son conseil; puis il re- 
fusa, malgré leurs instances, de les revoir, 
leur fit dire qu'il était trop occupé du fait 
de ses finances , et on leur remit des lettres 
qui contenaient sa volonté.- Il rendait au duc 
sa vaisselle, lui accordait deux faveurs qu'il 
sollicitait : le libre transport de ses vins et le 
revenu du grenier à sel de Montfort; il lui 
restituait Ghantocé , sous condition d'en faire 
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hommage. Du reste se contentait de lui avoir 
fait sentir son autorité , et ne s'expliquait sur 
aucun autre de leurs différens. 

Une autre aflfaire bien plus importante sur- 
vint à ce moment. Charles du Maine, succes- 
seur du roi René au comté de Provence, mou- 
icut sans laisser denfans, le 1 1 décembre 1481 . 
La veille il avait mandé un notaire, et tout ma- 
lade qu il était , il avait dit fort distinctement 
qu'il instituait pour spn héritier universel le 
roi Louis. «Lequel? demanda le notaire. — Le 
» roi Louis de France , reprit le mourant , et 
» après lui M. le Dauphin. » Puis un moment 
après, il ajouta : a Et la couronne ^ )> Le testa- 
ment fut écrit en conséquence, et le roi se 
trouva héritier du comté de Provence, ainsi que 
lui en avait répondu le sire Palamède de For- 
bin lors du voyage de Ljon , et de l'entrevue 
du roi et du roi René ^. 

Le duc de Lorraine s'était , depuis la mort 
de ce dernier, efforcé de s'assurer son hé- 
ritage, et de succéder au comte du Maine; 

* Déposition de Jacques Godpfroi, notaire. 
^ Histoire du roi René. 
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inais toutes précautions avaient été prises 
pour qu'il iie pût ni capter un testament y 
ni se faire un parti en Provence. Il avait été 
forcé de s'en éloigner précipitamment, comme 
on a vu; depuis ce moment le bailli de 
Mâcon , et les autres officiers du roi exerçant 
une autorité dans les pays qui sont entre la 
Lorraine et la Provence , avaient ordre d'em- 
pêéber sévèrement tout sujet du duc René de 
se rendre eu Provence. Ce qui valait mieux , 
les habitans préféraient hautement d être unis 
au royaume. Une si favorable disposition té- 
moignait Fbabileté de messirePalamède ; aussi, 
dès que le roi fut maître de la Provence, l'en 
nomma-t^il gouverneur avec un pouvoir tel 
qu'il n'eu avait jamais confié à aucun de ses 
gçrvitelirs , promettant sur parole de roi de 
confirmer tous les actes de son gouvernement. 
De sorte que le roi lui disait en plaisantant : 
« Tu m'as fait comte , je te fais roi. » Paroles 
dont la maison de Forbin a fait sa glorieuse 
devise ^ 



^ Regem ego comilem , me cornes rcgem. Hist. du roi 
Béaé. 
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Le sire Palamède de Forbin répondit à cette 
grande confiance; il gouverna la Provence à via 
satisfaction universelle. Le parti lorrain tenta 
encore quelques efforts. François de Luxem- 
bourg, fils de M. de Fiennes , et neveu du 
connétable de Saint-Pol, était le chef de ce 
parti. Il avait reçu du comte du Maine la 
vicomte de Mai'tigue , et habitait la Provence. 
Il parvint à exciter une sédition à Aix , et déjà 
il avait rassemblé une assez forte troupe aux 
cris de «vive Lorraine ! » Le sire de Forbin sortit 
sans plus attendre, et heurtant de porte en 
porte pour se faire suivre des habitans , il criait ' 
de son côté : « vive France ! » Il était si bien 
voulu dans cette ville et y avait tant de crédit , 
que le sire de Luxembourg se trouva bientôt 
presque seul et se sauva dans Fasile de Téglise 
des Jacobins. Le sire de Forbin alla ly chercher 
et s'assura de sa personne. En récompense de 
ce grand service , le roi lui donna la confisca- 
tion de la vicomte de Martigue. 

Une autre tentative de sire de Pontevez ^, 
sénéchal de Lorraine, n'eut pas un meilleur 

^ Histoire dé Lorraine. 
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saocès. Il fut envoyé par le duc René à Gènes, 
pour y traiter avec Robert de San-Severino et 
Obieto de Fiesque , et les engager , moyen- 
nant de grandes promesses , à se jeter en Pro- 
vence à la tête de leurs bandes d'aventuriers 
italiens. Ils virent sans doute trop peu d'es- 
poir de réussir , pour même essayer cette en- 
treprise. 

Une telle conduite de la part du duc René 
ne pouvait le réconcilier avec le roi, qui n'en 
mit que plus de volonté à lui ôter le duché de 
Bar , et à faire valoir les droits qu'il préten- 
dait d'après le bail fait avec le roi René, 
et la cession de la reine Marguerite d'An- 
gleterre. Il continua donc à fortifier Bar et 
les villes dont il s'était saisi, et , sans vouloir 
soumettre le diflférent à l'arbitra'ge de l'empe- 
rqiir , comme le proposait le duc de Lorraine, 
il refusa tout autre arbitre que le pape. 

C'était de la sorte que , tout affaibli et dé- 
truit par la maladie qu'était le roi, il n'ou- 
bliait et ne négligeait aucune de ses affaires. ' 
Ses volontés demeuraient fermes et entières 
comme par le passé , non - seulement en ce 
qui touchait le royaume , mais même pour 

TOME XII. 4*- ÉDIT, l5 
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tout autre intérêt. 11 avait, l'année précédente, 
confié la garde de son neveu le duc Philibert 
^u sire de Luys ; mais le comte de la Chambre 
s'était emparé du jeune prince , et voulait chas* 
ser du gouvernement 1 evêque de Genève , que 
le roi y avait aussi placé. Ces querelles étaient si 
vives, que la guerre s'était allumée en Piémont. 
Le parti du comte de la Chambre était beau- 
coup plus fort , et Philippe , comte de Bresse , 
s était rangé de son côté ^ . Le roi lui fit secrè- 
tement savoir sa volonté, et envoya le sire de 
Comines à M âcon , avec des troupes , pour 
entrer en Bresse, si le comte ne voulait point le 
servir. Tout fut bientôt convenu. Le sire de 
Bresse feignit de refuser obéissance au roi. Le 
sire de Comines continua à menacer et à faire 
des apprêts de guerre. Ces apparences rassu- 
rèrent le comte de la Chambre; il était pour 
lors à Turin avec le jeune duc , et croyait 
n'avoir à se méfier de rien , lorsqu'une nuit , 
M. de Bresse entra chez lui et le surprit 
dans son lit avec le prince. « Vous êtes pri- 
» sonnier du roi de France, )> lui dit-il. Le duc 

' Comines. — Guichenon. — Legrand. 
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Philibert fut ensuite amené k Grenoble, et re- 
mis au sire de Comines et au maréchal de Bour- 
gogne, qui avaient ordre de le conduire à 
Lyon , pour qu'il y attendît le roi. 

Le roi avait en effet le projet dy venir en 
revenant de son pèlerinage à Saint-Claude. 
Depuis cinq mois environ qu'il avait été voué 
à ce «saint, il attendait que la saison fût 
meilleure et ses forces un peu revenues , afin 
d'accomplir le vœu qu'on avait fait pour 
lui. Jusque-là il faisait , le mardi de chaque 
semaine , remettre trente-un écus sur lautel 
de Saint-Claude. 11 partit vers le milieu de 
mars , accompagné de huit cents lances , ce 
qui lui faisait un cortège d'environ six mille 
gens de guerre. Il s'arrêta d'abord à Amboise , 
où était le Dauphin, son fils, qu'il n'avait 
jamais vu , ou du moins bien peu ^ ; il lui 
donna sa bénédiction et le confia au gou- 
vernement de son gendre, Pierre de Bour- 
bon^ sire de Beaujeu; disant à l'enfant de 
faire ce que ce prince lui ordonnerait , et 

^ 14B1. V. s. L'année commença le 7 avril. 
» De Troy. 
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de lui obéir touf ainsi que si lui-même corn* 
mandait. Le sire deBeaujeu fut en même temps 
créé lieutenant général du royaume pour 
le temps de ce voyage* 

D'Amboise, le roi alla à Notre-Dame de 
Glén , où il fit de grandes dévotions et de riches 
offrandes. Gomme il sortoit de l'église , après 
avoir été long-temps à genoux et en prières , 
un pauvre clerc , nommé GuiUaume de Gulant, 
se jeta à ses pieds pour implorer sa miséri- 
corde. Il devait quinze cents livres à un dur 
créancier, qui l'avait tenu douze mois en pri- 
son, et allait encore l'y faire enfermer. « Tu 
» as bien pris ton temps, lui dit le r.oi; puis- 
» que je. viens de prier Dieu d'avoir pitié de 
» moi , il faut donc que j'aie pitié de toi. » Et 

É 

il paya sa dette. 

Le roi , continuant sa route à petites jour- 
nées, traversa la Bourgogne; tout allait assez 
bien en cette province et dans la Comté: Le 
sire de Toulongeon avait fait quelques tenta- 
tives pour y exciter encore des rébellions , mais 
elles avaient eu peu de suite. L'année précé- 
dente , quelques jours avant que le roi eût sa 
première attaque , il avait perdu le sire Ghar- 
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les d'Amboise qui , par sa sagesëe et son ha- 
bileté y lui avait gagné ce pays et qui le gou- 
vernait si sagement. C'était à Tours qu'il était 
mort; car il était alors revenu près du roi, et 
avait auprès de lui autant de crédit qu'on en pou- 
vait avoir. 11 le regretta beaucoup et fit faire de 
solennelles prières pour-le repos de son âme. 

11 y avait en Flandre une telle haine contre 
ce sire d'Ambdise qui avait conquis la Boui^ 
gogne y au moment où le conseil du duc Maxi- 
milien croyait les affaires du roi désespérées 
en ce pays , qu'on débita sur sa mort une sin- 
gulière fable. On assurait qu'il avait refusé tous 
les secours de la médecine et même de la reli- 
gion , et qu'il était mort dans d'horribles souf- 
frances.Toutefois, disait-on, le roi, ayant donné 
ordre de l'ensevelir en quelque chapelle, tandis 
que le prêtre se disposait à célébrer là messe, 
le diable était apparu pour lui dire que le 
favori du roi était déjà dans l'enfer, tant en 
corps qu'en âme. On avait pour lors ouvert le 
cercueil, et , à la grande épouvante de toute la 
cour, il s'était trouvé entièrement vide. 

Le roi avait donné pour successeur au sire 
d'Amboise le sire de Baudricourt, qui fut de- 
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puis maréchal de France. Il se comporta avec 
douceur , et continua à apaiser par sa sagesse y 
plus encore que par les armes, ce qui restait 
de rébellion dans le Duché et dans la Comté. 
Les États des deux provinces avaient été as- 
semblés par ordre du roi, et Jean et Louis 
d' Amboise , évêques de Maillezais et d'Albi , 
avaient éi;é nommés lieutenans du roi pour 
recevoir leurs griefs. Les demandes qu'ils in- 
sérèrent sur leurs cahiers avaient été prises 
en grande considération ; la plupart avaient 
été accordées , et pour les autres de bonnes pro- 
messes avaient été faites. 

Le voyage du roi contribua à lui gagner 
encore ces deux provinces ; il fit accueil à la 
noblesse et aux gens des villes. En passant à 
Beaune y on lui fit voir un bel hôpital qui avait 
été fondé par le chancelier Baulin : « Ah ! dit- 

)» îXy c'était chose raisonnable qu'ayant fait 
» tant de pauvres durant sa vie , il leur bâtit 

» une maison après sa mort ^ » En effet, le 

chancelier Raulin ^ qui avait été un très-habile 

conseiller , et à qui le duc Philippe le Bon avait 

^ Colomiez : Mélanges historiques. 
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ac€ordé tant de confiance, avait laissé un im- 
mense héritage et la renommée d'un homme 
plein d'avidité. On racontait que son maître, 
malgré toute son indulgence , lui avait pour- 
tant dit un jour : « Raulin, c'est trop. » 

Le roi arriva le 20 avril à Saint-Claude , et y 
passa quatre jours ; sa première offrande fut 
de quinze cents écus d'or et une autre de qua- 
tre cent soixante-cinq. 11 fonda une grand'- 
messe pour tous les jours, et donna à l'abbaye 
pour cette fondation une rente de deux mille 
livres qui comprenait diverses seigneuries en 
Dauphiné , les gabelles de Briançon , le nota- 
riat du Valentinois, le péage de Montélimart 
et, en outre, deux mille livres à prendre sur 
les revenus du Dauphiné; il accorda des lettres 
de naturalité à tous les sujets de cette abbaye ; 
rien ne semblait devoir l'arrêter dans ses mu- 
nificences. 

Le jour même où il avait quitté St.-Claude, 
en arrivant à Arban, il apprit que son neveu, 
le duc Philibert , était mort la veille à Lyon , 
•à la suite d'une chasse qui l'avait excédé de fa- 
tigue. Le roi reçut cette nouvelle avec chagrin ; 
il écrivit au comte de Dunois et au chancelier 
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de faire célébrer ses obsèques et transporter 
son corps à Vabbaye de Hautecombe, sur le 
lac du Bourget , où étaient ensevelis ses an- 
cêtres. Ensuite, au. lieu de continuer sa route 
vers Lyon, il passa par Louhans / Tournus 
et Màcon ; puis il s arrêta au château de 
Beaujeu. 

Là, il apprit la nouvelle d'une mort qui fai- 
sait un bien plus grand changement dans ses 
affaires. 



LIVRE CINQUIÈME. 

Mort de la duchesse Marie. — Meurtre de Tévêque de 
Liège. — Paix d'Arras. — Derniers temps du roi. — 
Sa mort. 



La duchesse Marie ^ que les Gantois et les 
Flamands avaient si rudement traitée, lors- 
qu'elle s'était trouvée orpheline et délaissée, 
avait, depuis les quatre années de son mariage, 
gagné beaucoup dans leur faveur et leur affec- 
tion. Ce n'est point qu'elle s'entremît des af- 
faires et du gouvernement ; elle n'avait nulle 
volonté, vivait en grande amitié conjugale avec 
son mari, et n'était connue que par sa douceur ; 
mais on l'aimait par opposition au duc Maxi- 
milien , en qui les villes de Flandre avaient 
mis tant d'espérancç , et^qui leur était chaque 
jour devenu moins agréable. Ce prince était 
léger, insouciant, songeait plus à la chasse et 
aux festins qu'aux intérêts du pays, vivait uni- 
quement avec des nobles et des coilrtisans. 
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Il dépensait beaucoup, et c'était l'argent dès im- 
pôts ; car il n'en faisait jamais venir d'Alle- 
magne y tant son père était avare. Ainsi il en 
était toujours aux expédiéns, et empruntait à 
ces gros marchands de Bruges et des autres 
villes, ce qui leur donnait peu de respect pour 
lui. 

En outre , cette grande protection qu'on 
avait cru trouver en le prenant pour souverain 
avait été un complet mécompte. L'empereur^ 
n'ayant nulle autorité et nulle renommée ea 
Allemagne , n'avait donné à son fils ni se- 
cours ni alliés. Il s'était borné à quelques am- 
bassades f dont le roi de France avait pris peu 
de souci. L'Angleterre promettait davantage, 
mais on ne pouvait la faire déclarer. Le duc 
de Brîetagne était un allié qui avait besoin 
d'aide, plutôt que d'en pouvoir donner . La Frise, 
la Hollande et la Zélande étaient en proie k de 
sanglantes discordes. La Gueldres ne se sou- 
mettait pas. Les gens d^Utrecht étaient en 
pleine révolte contre leur évêque ; ils avaient 
appelé comme capitaine de leur ville Ëngel- 
bert de Clèves, frère du duc Jean ; c'était sous 
ses ordres qu'étaient réunies toutes les forces du 
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parti des Hoecks, de sorte quil s'était allumé 
dans ce pays une terrible guerre ; elle était pres- 
que devenue la principale affaire du duc Maximi- 
lien ; les Kabelljauws le contraignaient à y em- 
ployer ses meilleurs capitaines et une grande 
partie de ses troupes. , 

Pendant ce temps les frontières de Flandre 
demeuraient dégarnies du côté de la France. 
La trêve ne les garantissait guère , tant elle 
était mal observée de part et d'autre. Encore 
récemment , au mois de janvier , la ville de 
Bohaing avait été surprise par les Français , 
qui, ne la pouvant garder , y avaient mis le 
feu. D'ailleurs il commençait à y avoir des 
bandes d'aventuriers qui se disant, selon l'occa- 
sioB , Français ou Bourguignons , ravageaient 
le pays et tenaient les habitans dans l'effroi. 
Le commerce des villes avait cessé , et les 
riches fabriques de draps qui enrichissaient 
la Flandre étaient en chômage ^ 
, Les sujets du duc Maximilien , après avoir 
tant voulu la guerre , voulaient donc la paix 
à tout prix ; d'ailleurs les Gantois n'avaient 

* Amelgard. 
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jamais aimé aucun de leurs seigneurs et ne 
pouvaient vivre en bonne intelligence avec eux. 
Celui qui régnait leur déplaisait toujours, et 
leur aflfection se portait , soit avec regret vers 
celui qui n'était plus, soit avec espérance vers 
celui qui devait régner. Us tenaient que le duc 
Maximilien n'était pas leur souverain, mais 
seulement le mari de leur souveraine ; et , ré- 
clamant comme un privilège ce qui s'était en 
eflfet pratiqué souvent , ils voulaient qu'on 
nourrît et qu'on élevât dans leur ville les en- 
fans de madame Marie et du duc Maximilien. 
Ils en avaient eu déjà trois : Philippe , né en 
1478 ; Marguerite, née en 1480 ; François, né 
au mois de novembre 1 481 , qui était mort peu 
après sa naissance. Les deux autres étaien^aux 
mains des Gantois. 

La duchesse Marie, après s'être relevée de 
sa troisième couche , avait fait avec son mari 
un voyage en H&inaut. Elle avait été reçue en 
grande solennité ; de là, à Valenciennes, où les. 
Français étaient venus se montrer durant son 
séjour; de sorte qu'elle avait pu voir de ses 
yeux les flammes qu'ils avaient allunaées dans 
les campagnes. Puis elle avait quitté ce triste 
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pays de guerre et de ravages , et elle était re- 
venue avec toute sa cour- dans la riche ville 
de Bruges. Dans les commencemens de février, 
elle voulut un jour se donner le divertissement 
de la chasse à l'oiseau, et sortit avec sa suite 
pour voler au héron. Pendant qu'ellç suivait 
la chasse , sa haquenée voulut passer par-dessus 
un tronc d'arbre abattu , les sangles se rompi- 
rent, la selle tourna, et madame Marie tomba 
avec rudesse sur ce bois. On la rapporta bles- 
sée dangereusement; mais on ne croyait pas 
que sa vie fût en péril. Pour ne pas inquiéter 
son mari, ou par pudeur, dit -on, elle ne 
laissa pas les médecins panser la profonde bles- 
sure qu elle s'était faite. Le mal s'envenima ; la 
Duchesse devint de plus en plus malade, et 
trois semaines depuis sa chute elle mourut, 
le 27 mars 1482, à l'âge de vingt-cinq ans, 
après une vie si courte et agitée par tant de 
malheurs, que ne méritaient point sa douceur 
et son innocence. 

Ce fut cette nouvelle qui arriva au roi pen- 
dant son voyage et lorsqu'il était au château 

* 1481 V. s. L'année commença le 7 avril. 
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de Beaujeu. On ne pouvait rien lui apprendre 
de plus heureux , et il sembla reprendre ses 
forces pour sentir une si grande joie. Ce qui 
Taugmentait encore c'est que les deux en- 
fans étaient au pouvoir des Gantois, et le 
roi vit tout aussitôt quel profit il allait tirer • 
de la pauvre situation où se trouvait le duc 
Maximilien. 

. Déjà il était en grande intelligence avec les 
Flamands. M. D'Esquerdes, maître Olivier, et 
plus particulièrement encore Guillaume de 
Cluni , l'ancien protonotaire , qui avait été si 
long-temps conseiller du duc de Bourgogne , 
et que le roi avait fait évêque de Poitiers , con- 
duisaient ces secrètes pratiques. Un nommé 
HermannWliestedte^ faisait souvent le voyage 
de Gand, et portait parole aux principaux 
bourgeois et chefs du peuple de la part du roi. 
Ceux qui le servaient, le mieux étaient un 
nommé Guillaume Rym , premier conseiller 
de la ville, et Copenole, syndic des chausse- 
tiers. Tous deux étaient habiles, avaient grand 
crédit sur les gens de la commune , étaient de 

' Legrand. — Comines. 
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mauvais vouloir envers leur seigneur, et avaient 
accepté des pensions du roi. 

Dès le premier moment , les partisans du 
roi lui firent dire de se hâter et de profiter de 
l'occasion avant qu'elle échappât. Le peuple di- 
saient-ils, désirait ardemment la paix, et trouve- 
rait bon tout accommodement qui pourrait la 
procurer ; il fallait proposer le mariage du 
Dauphin avec la jieune princesse Marguerite , 
et les Gantois y consentiraient volontiers. 
Autrement , les Flamands se tourneraient du 
côté de l'Angleterre , et alors n'épargneraient 
nul eflfort pour faire avec les Anglais une terri- 
ble guerre au royaume de France; déjà même 
arrivaient des envoyés d'Angleterre pour pra- 
tiquer une alliance. 

Le roi fit partir au plus vite Hermann 
Wliestedte. Par malheur , lorsqu'il passait à 
Gravelines, le sire de Sainte- Aldegonde, qui y 
conutnandait et devant qui il fut amené , n é- 
tant point content de ses réponses, le fit mettre 
à^la torture. Wliestedte se montra ferme et 
courageux. Il ne confessa rien, et il lui fut per- 
mis de continuer son chemin. Il arriva à Gand 
au commencement de juin. 
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Déjà tout allait au mieux pour le roi. Les 
États de Flandre , assemblés le 2 mai \ avaient 
refusé au ducMaximilien la tutelle de ses enfans, 
ou du moins l'avaient assujetti à de dures condi- 
tions, lui imposant un conseil de tutelle, et le 
traitant de tous points sans nul respect, conune 
un prince incapable de se comporter raison- 
nablement. 

Les États de Brabant alljiient prendre une 
résolution pareille , lorsque le duc Maximilien 
fit prendre et mettre h mort quelques-uns des 
bourgeois les plus considérables qui lui étaient 
contraires. Cette violence , que lui avaient con- 
seillée les jeunes serviteurs de sa cour, acheva 
de le perdre dans l'esprit des peuples. Les 
hommes que, contre toute justice, il con- 
damna, étaient aimés, passaient pour sages et 
amis du pays. En outre , ils étaient fort riches 
et l'on vit bien que c'était surtout pour avoir 
leur confiscation. Car rien n'égalait le désordre 
et la rapacité de ce prince et des seigneurs qui 
l'entouraient. Les troupes n'étaient pas même 
payées de leur solde ; aussi vivaient-elles sur 
le pays et n'avaient-elles aucune discipline. 

* BarlanduB, Annales Brabantii. 
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Malgré ces actes de tyrannie , les Etats du 
Brabant ne s'effrayèi*ent pas et ne reconnurent 
point au Duc le droit d être tuteur de ses en- 
fans* Ils lui accordèrent la tutelle , mais df 
leur propre autorité , se réservant de la lui 
retirer , s'il ne s'en acquittait pas sagement. 

Le roi| après quelques jours passés à Beau- 
jeu , s'était rendu à Lyon. Il y avait fait venir 
Charles de Savoie, frère et légitime héritier du 
duc Philibert; ce jeune prince , avec son jeune 
frère Jean Louis , était retenu en France 
depuis plusieurs années, et le roi l'avait donné 
en garde au comte de Dunois. U arriva de Ghà- 
teau-Regnault, où était son séjour accoutumé, 
et fut reconnu duc de Savoie. Le roi, son on- 
cle , se déclara son tuteur , et nomma , pour 
gouverneur de ses états, Jean Louis de Savoie, 
évêque de Genève. Le comte de Bresse voulut 
s'emparer du gouvernement de Piémont, mais 
le roi lui ordonna de le quitter, sous peine 
de voir confisquer sa seigneurie deBresse. Ainsi 
il fallut céder à la volonté de ce roi qui , pres- 
que dans le tombeau , commandait encore par- 
tout où il mettait la main. . 
. l\ revint ensuite lentement, et toujours de 
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plus en plus malade, à Notre -Dame- de- 
Cléri, où il arriva au commencement de juin. 
II y fit une pieuse neuvaine , après laquelle il 
^ trouva un peu mieux. De là il alla passer 
quelque temps à Meung-sUr-Loire, et dans un 
lieu voisin qu*on nomme Saint-Laurent-des- 
Eaux. Il attendait les ambassadeurs des États 
de Flandre, car c'était avec eux et non plus 
avec le duc Màximilièn qu'il traitait. Il reçut 
fort bien ces ambassadeurs, encore qu'il com- 
mençât à ne plus se laisser guère voir. Il y en 
avait des trois états : nobles, gens d'église, et 
hommes du peuple. Le roi leur parla de son 
désir d avoir enfin la paix; eux aussi, la sou- 
haitaient plus que toute chose , et tout fut pré- 
paré pour la conclure. Puis le roi ordonna au 
sire de Saint-Pierre d'accompagner à Paris ces 
ambassadeurs, et de leur faire rendre de grands 
honneurs dans^ cette ville. Le prévôt des mar- 
chands et les échevios leur firent un honorable 
accueil, et les festoyèrent de leur mieux. 

En retournant en Flandre les députés des 
Etat« traversèrent l'armée du roi, que M. d'Es- 
querdes avait conduite de Normandie sur les 
marches de l'Artois. Elle était plus belle 
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que jamais : il y avait six miUe Suisses, huit 
mille piquiers et quatorze cents lances , et 
une superbe artillerie. Cette vue ne pouvait 
quaugmentet dans Tesprit des Flamands leur 
désir de faire la paix ; car ils n avaient rien de 
pareil cfaëz eux. Tout j allait de plus mal en 
phis mal, le prince n avait plus Tobéissalice 
de ses sujets ; sans parler de la guerre avec 
k France , la guerre d'Utrecht devenait cliaque 
jour, plus grande et plus sanglante ; enfin , 
il semblait que personne ne gouvernât plus». 

Cétait donc un moment favorable pour les 
trahisons , et pour faire des appoitemens par- 
ticuliers avec les seigneurs et les capitaines. 
C'est à quoi s'entendait fort bien M. d'Esquer- 
dçs, 11 y employait beaucoup le sire de Cou- 
piftny ^ Ce gentilhomme prétendait qiie ai 
on lui donnait un comté > vingt mille francs 
de pension et quelque argent comptant, il 
déciderait le sire de Beveren , qui défendait si 
vaillatnment Saint-Omer depuis cinq années , 
sinon à rendre la ville , du moins à la tenir en 
neutralité , et à prêter serment au roi de ne 
pas agir contre lui. 

» Legrand. 

16. 
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Ce marché ne fut pa3 conclu , mais on réus* 
sit à en faire un très -profitable avec le sire 
(le Cohen ^ commandant la ville d'Aire. Seu- 
lement il voulut sauver les apparences ^ et 
demanda à être assiégé. M. d'Esquerde^ et le 
maréchal de Gié entourèrent la place et la 
battirent d'artillerie pendant huit jours. I^ç 
conseil du duc Maximîlien envoya offrir au 
sire de Cohen de lui envoyer du secours. Il 
répondît qu'il pouvait facilement tenir pen- 
dant un mois y qu'ainsi il y avait tout loir 
fiir pour assembler une armée afin de faire 
lever le siège. Dès qu'il y eut une brèche, le 
traité fut conclu. La garnison eut permission 
de sortir avec ses armes et tout ce qui lui ap- 
partenait pour aller rejoindre le sire de Beve- 
ren, qui était capitaine en titre de I4 ville 
d'Aire. Pour le sire de Cohen , il eut une grosse 
somme d'argent , et par la suite fut capitaine 
d'une compagnie de cent lances. 

Parmi tous les désordres qui désolaient alors 
les pays de Flandre , il se passa alors une aven- 
ture qui non-seulement y répandit le trouble 

• Molinet. —De Troy. — Gomines. 
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et Tefiroi , mais inspira une horreur universelle 
dans la chrétienté ^ D y avait déjà quel^ 
queô apnées que Guillaume d'Aremberg, 
surnommé le Sanglier des Ardennes, exer- 
çait un grand pouvoir chez Louis de Bour- 
bon, évêque de Liège. Il s'était fait nom- 
mer gouverneur ou mainbourg du pays ; soûs 
ce titre , et abusant de la faiblesse da prélat , 
il èommettait mille excès et continuait le mé- 
tier de'brigand qu'il avait fait toute sa vie. Le 
roi avait eu plus d'une fois à réprimer les ra- 
vages dû Sanglier des Ardennes , lorsqu'il fai- 
sait des courses sur les terres du royaume ; mais 
comme il promettait depuis quelque tems de 
faciliter un libre passage aux Français pour aller 
attaquer le comté de Namur, il était secrètemeni 
favorisé. D'ailleurs le roi , qui croyait avoir à 
se plaindre de l'évêque de Liège , et qui n'a- 
vait pu jamais lé faire déclarer contre le dqc 
Maximilien^ n'était pas fâché de le voir ainsi^ 
opprimé. Guillaume d'Aremberg, bienvenu 
des Liégeois qui n'aimaient point leur évêque 
et lui imputaient leurs anciens malheurs , pro^ 

* Molinet. — Amelgard. > 
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tégé du roi de France , redouté de tous par sa 
violence , était donc le maître du pays beau*- 
coup -plus que Louis de Bourbon.- H s'était fait 
donner par le chapitre la riche seigneurie de 
Francbemont, Il disposait de tout, ôtait ou 
donnait les offices k son gré , tandis que Tévê-^ 
que vivait abandonné et méprisé, " 

Les choses en vinrent au point qu un jouir 
le Sanglier des Ardennes tua de sa main un 
nommé Richard , secrétaire et gardé du 
sceau de Tévêché. A ce dernier coup , l'évêque , 
las de tant d outrages, prit courage, et, de con- 
cert avec les Etats du pays de Liège , bannit 
ce cruel nciainbourg. Guillaume d'Aremberg 
alla se réfugier en France , et fit espérer plus 
que jamais au roi de lui livrer le pays de 
Liège, si Ton voulait l'aider à y entrer. Le roi 
ne pouvait faire un public accueil , ni recon- 
naître pour son allié un semblable chef de 
routiers; cependant il lui fit remettre de 
l'argent % et le laissa faire librement ses pré- 
paratifs dans le rpyaume. Le Sanglier des Ar- 
dennes vint à Paris, y enrôla les mauvais su- 

» De Troy. — Molinct. 
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jets, les larrons , les gens sans état , les va- 
gabonds qui avaient jadis été dans les armées, 
et en forma une bande d'environ trois mille 
hommes. On lui permit même de prendre 
quelques gens de guerre. Il fit babiller tout 
son monde en robes rouges, avee une bure de 
sîanglier brodée sur la manche, et s achemina 
y^s le pays de Liège. 

L'évêque était à Huy; dès qu'il fut averti de 
cette teirible approche , il revint à Liège pour 
tenter de se défendre. Sa suite était peu nom- 
breuse et formée de quelques nobles seule- 
ment, car il n'était point aimé des eottim unes. 
Dès le lendemain, il manda dans son palais 
les syndics, et leur ordonna de lever les ban- 
nières de leurs métiers; mais il y avait, sinon 
mauvaise|^|çJonté , du moins grande indiffé- 
i:ence à prendre la défense du prince. Tout 
bon qu il était , il avait attiré les plus horribles 
liiaux sur son peuple; pliïs d'une fois , il avait 
appelé les armes des Bourguignons , et son 
pouvoir n'avait été rétabli que par la ruine 
de la ville et le massacre des habitans. Déjà 
Pierre Rousslaer, maire de Liège , et Thierri 
Pavillon, échevin , étaient allés avec d'autres 
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rejoindre le Sanglier dea Ardeoiies , et s'a- 
vapçaient avec sa troupe; Les syndics promi- 
rent pourtant à Tévéque de lui obéir. 

Pour lors , il^-s'arma et commanda qu on :lul 
amenât son cbeVal dans la cour de levéché. 
Quand il voulut mettre le pied à l'étrier , rani- 
mai, qui d'ordinaire était doux et tranquille, 
se cabra comme s'il n'eût pas voijjlu se laisser 
monter. Cependant l'évêque persista dans son 
dessein^ et sortit de son palais accompagné de 
quelques cavaliers , faisant porter devant lui la 
bannière de Saint-Lambert. 

Les bourgeois ne s'étaient assemblés qu'en 
petit nombre j et semblaient marcher à re- 
gret. A chaque moment on en voyait quit- 
ter la troupe et rentrer chez euxï L'évêque. 
était presque seul, quand il pass^t^i^l^ôrte de 
la ville. Il continuait pourtant à mstrcher de- 
vant lui , ince;:tain , consterné , et ne pouvant 
rien résoudre. «Où me mène-t-on? » disait-il. 
Il passa devant le couvent des chartreux , et leur 
fit dire de prier pour lui. Toujours avançant, il 
vit bientôt paraître quatre cavaliers de la bande 
ennemie, et à l'instant arriva sur lui, tout 
en fureur , Guillaume d'Arembei'g lui-même. 
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On.se. trouvait pour lors dans un chemin étroit; 
l'évêque avait la tête désarmée ; un des servi- 
teurs c^ui raccompagnaient portait son casque. 
. « Louis de Bourbon , » cria le Sanglier des Ar- 
dennes , k je me suis offert et mis en peine 
«pour être ^e vos gens , et vous n'avez pas 
» .voulu me recevoir. Aujourd'hui je vous trou- 
».ve.» Bientôt il lui porta un coup dans la 
gorge. Le pauvre évoque demanda humble- 
ment la vie; il rappela au sire d'Aremberg 
qu'il était né son vassal; que toujours il l'avait 
traité avec faveur et comblé de biens; qu'ils s'é- 
taient promis foi et amitié ; qu'il était le par- 
rain d'un de ses enfans. Il lui offrit de le re- 
cevoir en , grâce , de lui rendre tout le pou- 
voir qu'il avait, ou même un plus grand. Rien 
ne put apaiser la rage sanguinaire du Sanglier; 
il redoubla ses coups , de sa hache lui fendit 
la tête et l'abattit devant lui.. Non content 
de l'avoir ainsi massacré , il fit traîner son corps 
jusque sur la plac^ de Saint-Lambert, où il 
demeura exposé et dépouillé ; puis on le jeta 
dans la Meuse , en défendant que la sépulture 
lui fût donnée. . 

Cela fait , Guillaume d'Arembiarg entra dans 
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la ville , fit metti^e h mort quelques-uns desî 
serviteurs et du peu d amis qu avait ce mal- 
heureux évéque> et livra leurs maisons au 
pillage de ses ' gens. Puis il assembla les cha- 
noiuçs y leur ordonna d'élire pour évéque Jean 
de la Marçk son fils,jqu'il avait amené aveclui^ 
signifiant que le cliapit^*e resterait enfermé 
jusqu'à ce que cette élection fût faite. Il .les 
contraignit encore d'engager aux banquiers 
florentins y établis à Cologne , les revenus de 
révécbé pour plusieurs années , afin , disait- 
il , de pouvoir acheter en cour de Rome la 
confirniationi de 1 éjection de son filis. Son pon^ 
voir ainsi établi dans la villç , il permit pour- 
tant aux cprdeliers de chercher le* corps de 
Louis de Bourbon , et de Téiiâevelir ; ensuite il 
envoya sommer tout le pays de Liège de 
reconnaître son autorité. . 

Sans parler.méme de l'épouvante que répan- 
dit un si grand crime dans tous les pays voi- 
sins, et de la pitié qu'inspirait le meurtre d'un 
évéque cousin du roi de France, oncle du duc 
d'Autriche, et aussi grand dans la noblesse 
que dans TÉglise , il était pressant de pourvoir 
à la sûreté du comté de Namur et du duché de 
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Brabant^ On voyait de quoi ^tait capable 
Guillaume d'Aremberg. Déjà il promettait son 
appui aux gens d'Utrecht ; le duc de Clèves lui 
' offirait son alliance et son secours. Il avait avec 
lui Jean de Neufchàtel et quelques gentils- 
homnfes de France. Le roi le favorisait. Il imr 
portait donc de ne pas lui laisser le temps de 
s'àfFermir; c'était le seul moyen de sauver de» 
pliis cruels ravages les états du duc Maxi- 
milieti. • 

La noblesse de Brabant et du comté de 
Kaiiiûr s assembla promptement pour chas- 
ser Guillaume d'Aremberg. C'était le 30 
août qu'avait péri le malheureux évêque. 
Trois jours après , les Brabançons étaient 
déjà entrés dahs le pays de Liège. De moment 
en moment , arrivèrent ceux qui étaient plus 
éloignés des frontières, et les plus vaillans 
capitaines et serviteurs du duc . Maximilièn : 
lé comte de Romont, le comte de Nassau, 
le sire de Bréda et d'autres. Cette armée 
trouva d'abord jleu de résistance , s'em- 
para de S'aint-Tron, d'Hasselt, de Tongres; 

^ Amelgard. — Molinet. 
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mais le siège de la ville de Liégènétaît pas 

une entreprise facile , et cette guerre ne pou^ 

vait être terminée prortiptement. 

Les forces du duc Maximilien se. trouvant 

ainsi toutes employées, soit contre leSangKer 

des Ardennes, soit contre la ville d-UtrecKt^' 

le roi pouvait -dé plus en plus prendre «es 
avantages pour traiter. Mais, en même temps^ 

sa santé allait s'afl^ihlissant. Unç nouvelle re- 
chute Favertissanit encore une fois que sa fin 
pourrait bien^tre prochaine , il voulut voir soù 
fils pour lui donner ses dernières instructions , 
et régler pour le mieux son avènement à la 
couronne. 

Ju3qu alors il avait fort négligé le Dauphin ,- 
jamais il ne le voyait. On ne l'amenait point 
au Plessis, et lexoi n'allait point à Amboise ^. 
Chacun disait que cet enfant lui faisait ressentir 
plus de crainte que d'affection; il se souvenait 
que lui-même dans sa jeunesse avait été mis à la 
tête de la faction de la Praguerie contre son 
père. Il voyait, que dans tous les desseins qu'on 
formait contre lui , il était toujours question 

* Comiaes. — Seyssel. — De Troj. 
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de gouverner au nom du Dauphin. De sorte 
qu'on usait de grandes précautions , soit pour 
qu'il ne fût pas enlevé, soit pour qu il ne fût point 
parlé, point de lui. Il était nourri et élevé à Am- 
boise parmi les femmes , sans avoir autour de 
lui ni précepteurs ni domestiques qui eussent 
quelquimportance* Il était défendu daller le 
yisiCer à Amboise.; et le roi entrait même en 
soupçon et se montrait mécontent , lorsqu'il 
savait. que quelque seigneur avait pris route 
par la ville d'Amboise^ Il arriva qu'un jour 
le sire du Bouchage, qui était un des plus 
avant dans la confiance du roi, prit sur lui 
daller rendre ses devoirs à l'enfant. Pour le 
divertir un peu, il l'amena dans les champs, 
mais non loin du château , et fît prendre 
quelques ^perdreaux devant lui dans une 
chasse au vol. Dès que le roi en fut instruit, 
il enti*a en grande colère , et personne ne son- 
gea plus à risquer une pareille chose. La 
chose était au point que Toh se demandait 
parfois parmi le vulgaire si le Dauphin était 
mort ou vivant. D'autres disaient que le roi 
avait cru à propos de supposer un héritier à la 
couronne, pour arrêter l'ambition des princes; 
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mais que l'enfant ne lui étant rien , il ne res* 
sentait pour lui nulle tendresi^e. 

Cet enfant, vivant ainsi seul et enfermé, n'^ 

-• 

vait rien qui pût lui élever le cœur , ni lui don- 
ner goût à devenir- docte et sage. Le roi ne 
s'en mettait guère en peine et ne lui fit pâ6 
même enseigner le ïatin : « Je ne veux point 
1» qu'il en sache d'autres paroles, disait-il en 
)) plaisantant, sinon.: qui nesx^it dissiinulare 
» nescit regnare ; c'est tout ce qu'il faut de 
» latin à un prince • » 

Il est vraî^que le Dauphin était de faible 
santé et fut souvent malade , quelquefois mèqae 
dangereusement; pour lors le roi Ven montrait 
fort inquiet, et paternellerhent o(k;upé ^ ; il en- 

« ■ * 

voyait sans cesse savoir de ses tiouVelles^, et 
n'oubliait rien pour qu'il fût bieù soigné et 
entouré de médecins habiles. 

Maintenant qu'il voyait en son fils son pro- 
chain successeur j il commença à se compotr 
ter avec lui d'une autre sorte; Il fit compo* 
ser sous ses yeux y par de bons et notable$ 
hommes, non point seulement doctes, mais 

: ■'Lcitre du tire de BauTcair. 
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propi^ à la garde , défense et gouvernement 
du royaume y un petit yolume qu'il appela 
le Rosier des guerres. C'était un recueil des plus 
pieuses/des plus sageSy des plus nobles maximes, 
tant sur la façon de se bien conduire selon la loi 
de Dieu et la justice , que sur l'art de gouver- 
ner, de rendre les peuples heureux , sur la po^ 
litique; particulièrement sur la science de là 
guerre, sur les qualités qu'il y faut apporter, le 
^oix des chefs, la discipline des soldats, les dis- 
cours qu'on leur doit tenir, enfin , tonte la con- 
duite d'une armée. Rien n'est plus digne d'un 
loyal et vertueux prince que ce livre , et l'on n'y 
trouve nulle trace de ce que le roi Louis XI 
pratiquait dans les affaires ou disait dans ses 
discours familiers. Voulant laisser à son fils 
et aux temps à venir un témoignage solennel 
de ses pensées , il lui sembla que si la ruse et 
la violence convenaient par momens au bien 
des affaires, la justice est de tous les temps; que 
le mal peut se pratiquer, mais qu'on ne saurait 
pourtant se résoudre à l'enseigner; et que si 
par forme de plaisanterie , en devisant selon 
roccaaion de chaque jour; il avait pu montrer 
peu de souci des plus saintes maximes, du 



256 INSTRUCTIONS DU ROI 

moins elles devaient trouyer place iiéce$â9ire 
dans le beau langage d'an livre. . 

Ce livre devait être jcomme une préfaœ^ ou 
préparation. aux chroniques de, France ,- qu'il 
fit aussi écrire pour son fils; « car, y est-il dit, 
la recordation des choses passées est mouh 
profitable , tant pour se consoler, conseiller et 
conforter contre les adversités, que pour es- 
quiver les ipconvéniens auxquels les. autres ont 
trébuché,, et pour s'aninaer et s'eflbrcQF à bi^n 
faire comixie les meilleurs.... Cest aussi un 
grand plaisir et passe-temps de réciter:, les 
choses passées ; coinment, de quelle manièjDÇ 
et en quel temps sont advenues les pertes , 
conquêtes ou réductions de pays. » 

Avec un tel goût pour l'histoire, qui lui sem- 
blait la plujs profitable et la plus récréative des 
sciences, le roi ne pouvait manquer, à ce qui 
avait été constamment pratiqué par ses pré- 
décesseurs; il avait veillé; à ce que les chro<- 
niques tenues à Saint-Denis fussent continuées, 
Jean Caatel , religieux de cçttè abbaye et abbé 
de Saint-Maur, avait été long-temps chargé 
de cet office,. moyennant deux cents firancs de 
pension. Lorsqu'il était mort, en 1479, ce 
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qu'il ayait écrit fut déposé à Saint-Denis dans 
un coffi*e à deux clefs. Le roi voulut en avoir 
connaissance, et commanda à Mathieu de Nan- 
terre, président auParlement, à Jacques Louet, 
garde du trésor des chartes , et à labhé de 
Saint-Denis de lui envoyçr tout ce qui con- 
ceroait les chroniques du royaume. C'était ainsi 
qu'en se raillant souvent des docteurs et leur 
préférant les gens qui connaissaient les affaires 
du monde; aimant aussi bien mieux couver- 
ser d'une façon vulgaire et facile ^ qu'en- 
tendre ou faire de beaux discoui^s, le roi 
Louis XI n'oubliait cependant pas les sciences 
et les lettres y et il voulut, mais un peu tard, 
les faire servir à l'éducation de son fils. 

Ce n'était pas seulement des instructions 
. de cette sorte qu'il pensa à lui laisser. II 
désira 'lui faire connaître solennellement ses 
intentions sur la façon, dont il croyait que 
le royaume de France devait être gouverné 
après sa mort, et donner aux conseils de son 
expérience une sorte d'autorité qui lui pût 
survivre. En conséquence, il se rendit le 21 

* Amelgard. 
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Septembre à Amboise , et là ,; en préseiici? 
de plusieurs des princes du sang, d'autres^ 
grands personnages et des gens de son ton- 
sfeil, il jBt vienir soh fils, et lui tint un fort 
lotig discours. 

n parla d'abord dé la fragilité dés choses hu- 
niaines et de leur brièveté; puis de la grâce 
que Dieu lui avait faite de le choisir pouf 
chef et gouverneur de la pllùs notable nation 
de la terre, où tant de rois ses prédéces- 
seurs s'étaient montrés si grands , si ver- 
tueux et si vaillans, .qu'ils avaient gagné lé 
nom dé très-chrétiens, en mettant et réduisant 
à la bonne foi catholique phisieurs grande 
pays et diverses nations habitées par leS: infi- 
dèles, en extirpant les hérésies , et entretenatit 
le saint siège apostolique et la sainte église dé 
Bien en leurs droits, libertés et franchises; 
tellement qu'il y en avait un certain nomblré 
tenu pour Maints. 

Ensuite il dit que, grâce à Dieu et à Fin- 
tercession de la f^ainte Vierge, il avait dé- 
fendu et gonvernô son royaume si bien, 
qu'il l'avait augmenté de toutes parts par sa 
grande sollicitude et diligence, et aussi avec 
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îftide de ses bons et loyaux officiers , serviteurs 
et sujets. 

«Cependant, dit- il, tantôt après notre 
ayënement à la couronne , les princes et sei-* 
gneilrs de notre sang et autres grands seigneurs 
ont conspiré contre nous et la chose publique 
de notre royaume, tellement que, par le moyen 
de ces pratiques et trahisons , de si grandes 
guerres et divisions ont pris source, qu'il en 
est advenu merveilleuse effusion de sang hu- 
main, destruction du pays, désolation du 
peuple , qui ont duré depuis notre avènement 
jusqu à présent , qui ne sont point encore tout 
éteintes, et qui, après la fin de nos jours, 
pourraient recommencer et longuement durer, 
fd^ron n y donnait pas bonne provision. 

» Cest pourquoi nous avons eu égard à ces 
choses : nous avons aussi considéré Tàge où 
nous sommes , la maladie qui nous est surve^- 
nue, pour laquelle nous sommes allé en très- 
grande dévotion voir et visiter le glorieux 
corps de ce grand ami de Dieu , monsieur saint 
Claude , ce qui nous a grandement soulagé , et 
ce qui nous a , avec l'aide de notre Créateur, 
de sa sainte Mère et dudit saint, fait revenir 

'7 
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de ce voyage en bonne /prospérité et santé. 
Alors nous avons conclu et résolu de venir 
vous voir, vous, notre très -cher fils Charles, 
Dauphin deViehnoisv etde vous raconter pin- 
siettrs belles et notables choses, pour Tédifi^ 
cation de votre vie^ vos bonnes mœurs, le 
goùvai'némei[)it et la conduite de la couronne 
de France, s'il plaît à Dieu qu'elle yous ad- 
vienne après nous ^ ainsi que nous le sou- 
haitons ; car c est . votre véritable héritage , 
et vous le devez entretenir et gouverner à vo- 
%Te honneur et louange, au profit et utilité 
des sujets et de la chose publique de votre 
royaume. » 

Il lui rècoxnmanda d'abord de se conduire 

• • • 

par les donseils de ses parens , des seigneurs 
de son sang , des autres grands seigneurs , 
barona, chevaliers j capitaines , et autres gens 
sages, notables et de bon conseil, de ceux 
surtout qui lui avaient été bons et loyaux ser- 
viteurs. 

Il lui ordonna et enjoignit expressément de 
maintenir dans leurs charges et offices les prin- 
ces dti sang , les autres barons , seigneurs y gou- 
verneurs , chevaliers > écuyers , capitaines , 
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chefs de guerre , tous autres ayant charge ou 
conduite de gens, villes ^ places ou forteresses ) 
et 9iussi les officiers ayant dËce tant de judi* 
cature qu autres, sans changer , destituer ni 
désappointer aucun d'eux, sinon qu'ils fussent 
trouvés être autrement que bons et loyaux , 
et- après que la chose serait bien et dûment 
prouvée et déclarée par ju3tice , ainsi que cela 
devait être. 

Et sur cela il alloua son propre exemple ^ : 
<c car, dit-il ,• quand le roi Charles , mon père, 
» alla à Dieu çt que je vins à la couronne , je 
» désappointai plusieurs des' bons et notables 
» chevaliers du royaume , qui lavaient servi et 
u aidé k conquérir la Normandie et la Guyenne, 
» à chasser les Anglais du royaume, à établir 
» paix et bon ordre. Mal me prit de ces muta- 
» tionis d offices , j en eus la guerre du bien 
« public , qui pensa tout perdre , et a produit 
n tant de dommages et de destructions qui 
1» durent encore. Si vous faisiez le sembla- 
»'ble, il pourrait vous arriver semblablement 
» et nntême pis. Ainsi , aimez sur toutes choses 

'-Comines. 
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V le bien , l'honneur et Taugmentatioii çlu 
i} royaunae : ^ye^y bien égard , et ne faites 
->> rien qui y soit contraire , quel que soit le cas 
» ^advenant. ». 

Le roi demanda alors à son fils ce qi^e lui 
en semblait, et s'il ayait ferme propos et bonne 
intention d'accomplir tout ce qu'il venait 
de lui dire. L'enfant répondit qu'il se confor-. 
merait de bon cœur et selon son pouvoir aux 
enseignejpiens que son père venait, de lui 
donner. 

Pour plus de solennité , le rpi lui ordonna 
de se retîreist en une autre chambre avec les 
principaux seigneurs et conseillers , pour par- 
ler avec eux de tout ce qui venait de se dire , 
et bien aviser s'il voudrait obéir aux injonctions 
qui lui étaient faites. 

Cette formalité remplie , le Dauphin rentra 
et dit à haute voix : « Monsieur, avec l'aidfe de 
)) Dieu y et quand son bon plaisir sera que les 
» choses adviennent , j'obéirai à vos conaman- 
» démens , et ferai , maintiendrai et accompli- 
)) rai ce que vous m'avez enjoint , ainsi qu'il a 
» été arrêté. » — « Puisque vous le voulez 
». ainsi pour l'amour de moi, reprit le roi , 
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)l leve^-en la maia. )>Le Dauphip leva Igxnain, 
0% alors le roi continua. 

][1 emra alors dans le détail des services 
qi^^il avait reçus de ses principaux serviteurs et 
officiers tant abi^ns que présens , des motifs 
dé la confiance quop, devait avoir en eux^et 
les recommanda par leuvs noms à son fils. Il 
lui dit d'écouter surtout les conseils de Mw du 
Bouchage et du sire Gui Pot, bailli de Vermanr 
'^ois. Pour les choses de la g^erre , il lui indir 
qua M. d'E&querdes, comme un chevalier de 
bonne et de grande conduite, digne de toute 
confiance. Enfin, il n'oublia pas ses deux far 
voria, it^aître Olivier et Jean.Doyat, gouver-r 
neur d'Auvergne; car plus il allait, plus ces 
deux homnaes , haïs de tout le royaume , JQiiisT 
saient de ses bonnes griàces. 

Enfin, il parla de ses ennemis, des adverr 
saires du royai^e , de ceux à qui il imputait 
tant de troubles, et de malheurs; disant à fiK>n 
fils comment il devait se garder d'eux, et quelle 
conduite il fallait tenir à leur égard. 

Lorsque cette cérémonie fut terminé.e , le rpi 
prdonna à maître Pierre Parent, son .notaire et 
efiprétaiçe, d'en dresser procès verbal, ^n rfgpT 
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portant tout ce qui s'y était dit ou fait, pour 
ensuite être envoyé au Parlement , à toutes les 
cours de justice et autres, à tous officiers quel- 
conques, avec ordre de l'enregistrer et publier 
dans la forme des lettres-patentes. Maître Pa- 
rent fut aussi autorisé à en délivrer expéditioi^ 
pour servir à qui de droit, de confirmation en 
leurs charges et offices, au nom du nouveau roi, 
après son avènement. 

Le roi, qui prévoyait bien que si, après sa 
mort, le royaume était troublé par quelquua 
des princes de son sang, ce serait par le duc 
d'Orléans j voulut aussi essayer d'y pourvoir. 
Le duc d^ Bourbon était déjà âgé , d'un carac-* 
tère irrésolu et d'une santé languissante ; il 
n'avait point d'enfisins ; c'était son frère le sire 
de Beaujeu , gendre du roi , qui devait être son 
héritier. Le comte de Nevers, dernier prince 
de la maison de Bourgogne, n'avait pas non 
plus d'enfant mâle , et il était si peu ambitieux 
ou d'une telle faiblesse de volonté, qu'il n'avait 
rien réclamé de la succession de^son cousin le 
feu duc Charles, tandis qu'il avait droit à l'avoir 
presque entière. Le comte du Perche, fils du 
duc d'Alénçon, était à la Bastille. Le comte de 
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Montpensier avait plus de quatrè-rvingts ans ; 
son fils , Gilbert de Bourbon , était gouverneur 
du Poitou et n avait jamais donné nulle in- 
qmétude au roi. François de Bourbon , comte 
dé Vendôme, était un enfant. liC bomte d'An- 
goulême ne Semblait pas d'un caractère entre- 
prenant; 

Le <lùc d'Orléans, înari de madame Jeanne 
de France, avait, au contraire, laissé voir ce 
qu'on pouvait attendre de lui , et le roi son 
beau-père avait jugé d'avance ce qui en effet 
advint peu d'années après; car ce fut lui qui , 
avaidt de régner sous le nom du bon roiLouis XII, 
brouilla tout dans le royaume , pendant la nii- 
nôrité de Charles VIII. 

Dans un temps où les droits des princes ne se 
riaient que par là force et ne se maintenaient 
que par la crainte, il n'était pas facile d'assurer 
Fâvenir, et comme il ny avait nulle autorité 
qui' pût contraindre les grands seigneurs à 
reconnaître et à suivre des lois dans le royaume, 
force était de recourir aux sermens , tout ainsi 
qu'avec des princes étrangers avec qui l'on traite 
dé la paix. Ce fut le seul recours du roi Louis , 
qui souvent en avait essayé tant pour lui que 



266 ÉTAT 

^pouT les autres, et qui avait pu voir quéjle ei^ 
était Tefficacité. / 

Loui3 duc d'Orléans , pour lors âgé de vingt 
et un ans , fut donc coûduit par le roi au châ- 
teau d'Amboise,'et jura au nom de Dieu créa- 
teur , par le saint canon de la messe , parles 
saints évangiles touchés de sa main, sur la 
damnation de soh ânqiey i^ur son honneur; sous 
peine, d'encourir un perpétuel reproche, de 
servir loyalement le Dauphin quand il serait 
venu à la cpuronnç;; de ne prendre ntdle 
alliaûce ;- de n'entrer en aucuûe entreprise 
contre le gouvernement; de révéler ce qui 
pourrait être tramé et . qui viendrait à sa coith 
naissance ; enfin tout ce qui se promettait e^ 
pareil' cas. Son serment faisait uiie mention 
particulière du duc dé Bretagne; il s'enga- 
geait à ne poânt entretenir d'intelligence avec 
ce prince , à ne point croûte et suivre ses avis 
s'ils étaient contraires au bien du royaume; 
car le roi jugeait encore que c'était là le dan- 
ger, comme lavenir le montra. Le duc d'Orr 
léans faisait aussi une promesse à peu prëç 
pareille touchant le vicomte de Narbonne , qiy 
avait épousé Marie; d'Orléaus sa sœur. I^e roj 
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connaissait ce seigneur pour difficile à con- 
duire, et lui savait de secrets desseins sur le 
royaume de Navarre. 

Cétait ainsi que le roi voyait les choses aussi 
clairement qu en aucun temps de sa vie ^ i^t pen- 
sait peut-être au bien du royaume plus qu'il n'a- 
vait jamais fait ^ Mais arrivé à la fin de son 
règne et de ses jours, il ne trouvait plus le délai 
nécessaire pour réparer le mal qu'il avait sus- 
dite, pour apaiser ce qu'il avait troublé; pour 
0almer les esprits sourdement irrités ; pour 
tegagner la confiance et l'afiection de ses su- 
jets; Sans doute il s'était dit souvent que lors- 
qu'il aurait obtenu le succès de ses eiqitreprises , 
lorsqu'il aurait conquis un pouvoir absolu et 
dompté ses ennemis du dehors et du dedans, 
alors il réglerait tout pour le mieux et ren- 
drait les peuples tranquilles et riches. En at-p 
tendaùt, il les avait faits malheureux et pau- 
vres. Il allait mourir, et il ne restait de lui que 
les injustices qu'il avait commises , les cruautés 
qu'il avait prodiguées , et les maux infinis iqu'il 
avait répandus sur tout le royaume, 

' Comines.^ 
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De toutes les plaies quil avait faites à la 
France , celle qui devait saigner le plus long- 
temps ^ , celle qui devait le plus charger son 
àme et même celle de* ses successeurs , c'était 
cette quantité de gens de guerre qu'il avait levés 
et les terri})les impôts qu il fallait exiger pour 
les payer et entretenir. Le roi son père avait 
le premier coaunencé à mettre de» taÙles et 
autres subsides sans le consentement des Etats 
du royaume. La chose avait été excusée et même 
louée à cause du}>i^n qui en était sorti. Le bon 
ordre avait été remis partout; la discipline 
établie parmi les gens de guerre; les pillages 
des routiers avaient cessé ; puis la N(^mandie 
et la Guyenne avaient été reprises sur les An- 
glaisr Une bonne e,t salutaire paix avait sac- 
cédé à cette délivrance du royaume. Les com- 
pagnies d'ordonnance et lès francs-archers ne 
servaient qu'à bien garder les provinces. Gha- 
cun voyait qu'elles étaient entretenues pour 
le bien public; dix-^ept cents hommes d'or- 
donnance et dix-huit cent mille frailics d'im- 
pots suffisaient à un si bon emploi. 

' Comines. — Amelgard. 
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Le roi Louis avait terriblement abusé dé 
cette habitude qu'avaient prise les peuples 
d'acquitter les taxes sans qu'elles fussent con- 
senties , et ils avaient payé cber la trop grande 
confiance que son père leur avait inspirée. Dès 
son avènement, il avait voulu, comme les 
.princes d'Italie ^ avoir, non pas des gens d'ar- 
mes et des francs-arcbers pour la défense'et la 
conservation du pays, mais des bandes à sa 
pleine et entière obéissance, afin d'exécuter 
ses volontés et accomplir ses entreprises. I) 
lui avait fallu des capitaines qui fiissent à lui à 
la vie et à la mort, à causé des grands biens 
qu'ils pouvaient avoir ou espérer de lui. Puis 
étaient arrivées les discordes dans le royaume , 
les guerres pour le Roussillon , la querelle 
sanglante avec le duc de Bourgogne, enfin 
là conquête de son héritage. De sorte que 
chaque, année le nombre des gens de guerre 
avait augmenté, et avec eux la chargé des 
impôts. Maintenant le roi avait quatre ou 
cinq mille hommes d'ordonnance, six ou 
huit mille Suisses et plus de douze mille gens 

' Comines. 
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de pied, soit pour tenir la campagne, ^it 
pour gardet les villes. L'artillerie était kort 
mense. Afin de payer une telle armée , il fallait 
lever quatre millions sept cent mille francs , 
ce qui était trois fois plus que sôus l'autre rè- 
gne. Encore les gens de guerre n'observaient- 
iis aucune discipline , et pillaient-^ils tout sur* 
leur passage. 

Aussi la misère du royaume était- elle vrai- 
ment lamentable ^ Les choses en étaient ve- 
nues au point qu'on ne pouvait même plus dire 
que le pauvre peuple portait le fardeau des. 
impôts: il y succombait et périssait à la peine* 
Unç année de mauvaise récolte après un hiver 
rigoureux était venue s'ajouter à tant de dé- 
tresse. Les maladies et la famine faisaient d ef*^ 
froyables ravages. On n'entendait partout que 
plaintes et gémissemiens, qui ne désarmaient 
pas la rudesse , la violence et les injustices 
des collecteurs. « Qui jamais eût imaginé,. 
» disaient, non pas même le vulgaire mais 
n les hommes graves et sages , qui eût pu croire 
» qu'on verraittraiter ainsi ce pauvre peuple , 

• États de 1845. -^ Amelgard. — SeysseL 
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il jadis nommé Français ? Maintenant c est un 
» peuple de pire condition que le serf; car le 
n serf du moins est nourri par son maître, tan- 
1» dis que le peuple est assommé de charges in* 
n suppcH^tables, «> 

Les uns quittaient leurs champs et leurs 
pauvres cabanes, et s^en allaient chercher asile 
hors du royaume. H y en eut beaucoup qui 
vinrent en Bretagne. D'autres même se trou- 
vèrent si désespérés qu'ils allèrent en Angle- 
terre chercher leur vie chez les anciens enner- 
mis de la France. On vit des malheureux tuer 

m 

leur femme et leurs enfans, puis se tuer après. 
Ailleurs , les bestiaux ayant été enlevés par les 
collecteurs, le laboureur attelait à sa charrue 
ses fils ou sa femme. Il y en avait qui n'osaient 
cultiver leur terre que pendant la nûit.de peur 
d'être aperçus et taxés plus fort. 

En outre des désordres infinis se commet- 
taient^ dans la perception de ces impôts. Les 
gens qui en étaient chargés se sentaient ap- 
puyés de l'autorité d'un maître dur et impi- 
toyable ; comme il faisait punir sans .miséri- 
corde tomte rébellion ou résistance , ces gens4à 
ne prenaient aucun souci de bien remplir leur 
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office. Ils rançonnaient les paysans pour leur 
propre compte , divisaiept l'impôt à leur guise 
et sans aujlre règle que leur yolonté. Telle 
paroisse payait deux fois; tel particulier était 
mis en prison pour son voisin. La patience des 
peuples était à bout. 

Le roi cônnaissd^it l'état du royaume;, ce 
n'était pas le moindre motif de sa tristesse » 
de sa méfiance et des idées qu'il se faisait sur 
les périls dont il.se croyait environné. H eût 
bieii voulu ^ulager ses sujets; ioûais la paix 
n'était pas encore |aite , et pour l'avoir profy- 
table y il fallait encore montrer une armée re- 
doutable. D'ailleurs^ puisque le peuple était 
mécontent , il importait d'autant plus d'avoir 
des gens de guerre pour le maintenir en obéis- 
sance. Plusieurs années de sagesse et d'habi- 
leté auraient à peine suffi pour tout ramener 
à un poii^t raisonnable. 

Mais si le roi savait le mal, jamais il n'avait 
été moins disposé à écouter la moindre remon- 
trance/ le moindre conseil; jamais il n'avait 
été si ombrageux et si irritable sur tout ce qui 
toucbait à son pouvoir. Il ne pouvait, plus en- 
durer que des serviteurs humbles^ dé petite 
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condition ; il lui plaisait même que leur mau- 
vaise renommée les rendît plus soumis et dé- 
voués. Ceux-là ne lui parlaient jamais d'af- 
faires, hormia de celles pour lesquelles ils 
recevaient ses eommandemens , comme de la 
conclusion de la paix ou de ses armées, jamais 
des choses de l'intérieur du royaume. 

C'est ce qu'on put bien voir par ce qui 
arriva alors à Hélie de Bourdeilles, arche- 
vêque de Tours; C'était le plus respectable 
prélat du royaume. Le roi s'étant recom- 
mandé à ses prières, afin d'obtenir de Dieu 
lerTétablissement de sa santé , le saint évêque 
en prit occasion de faire très - humblement 
quelques remontrances au roi. Il lui parla du 
malheur des peuples , du fardeau dés tailles ^ , 
et lui fit entendre que rien ne serait plus 
agréable à Dieu que de donner quelque soula- 
gement au royaume. Il insista encore plus 
sur la façon dont le roi avait traité l'Église et 
le clergé. Eneffiet, malgré sa dévotion, nul 
prince n'avait peut-être eu moins d'égards 
pour l'ordre ecclésiastique. Le cardinal Balue 
avait passé douze ans dans une cage de fer ; 

' Seyssel. — Legrand et pièces. 

TOMK XII. 4® ÉDIT. i8 
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l'évêque de Verdun avait au§si souffert une 
longue prison ; l'évoque de Coutances avait été 
mis en justice et détenu. Levêque de Laon, 
fils du connétable de Saint-Pol ; l'évêque de 
Castres , frère du duc de Nemours , avaient été 
éloignés de leur siège ; d'autres avaient eu leur 
temporel saisi. Ce qui semblait encore plus fort , 
le cardinal de Saint-Pierre , légat du pape , 
avait été arrêté à Lyon en 1 476. L archevêque 
de Tours pensait que c'était de lourdes char- 
ges sur la conscience du roi. 

Les avis de l'archevêque furent mal reçus 
du roi. Il dit que pour parler ainsi , il fallait 
être ennemi de lui et du royaume , ou bien 
ignorant des aflàires; que c'était ne point 
connaître la nécessité des choses , et qu'à écou- 
ter de tels conseils on perdrait le royaume. 
Il chargea l'archevêque de Narbonne d'écrire 
au chandelier, pour lui ordonner de répri- 
mander Tarchevêque. Trouvant sans doute 
que ce n'était pas assez montrer sa volonté , 
lui-même écrivit la lettre suivante : 

(( Monsieur le chancelier , vous répondrez à 
M. de Tours , de par moi , qiie depuis que je 
connais la grande plaie qu'il voulait faire con- 
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tre la couronne, je ferais un grand péclié, et 
je iîraindrais beaucoup pour ma conscience , 
si je lé croyais en rien , si je lui deman-- 
dais conseil , et assurément je ne voudrais en 
rien lui en deitiander , ni le mêler d'aucufiè 
chose. > 

Y> Item, vous lui direz que quand je lui ai 
écrit , c'était afin qu'il voulût bien prier Dieu 
pour ma santé ; par quoi il n'avait que faire 
de se mêler plus avant; car il me semble 
qu'il est tenu à plus envers moi, qu'envers le 
cardinal Balue , ou le cardinal Sancti-Petri etd 
Fîncula. 

n Item, dites-lui qu'il me déplait fort qu'il 
ait mis ainsi la main à la charrue, et se soit 
ingéré à regarder en arrière. Tant que je le ver- 
rai partial, je ne voudrai pas me fier à lui. ; 

» Chancelier, s'il y a un homme qui se plaiv 
gûe, je ne le crains en rien. Faites justice in- 
continent de celui qui a tort, mandez-le- 
moi, et laissez là toutes mes besognes pour 
celle-là. Écrit à Meung-sur-Loire, 24 août. » 

Le chancelier alla trouver le digne archevê- 
que , et lui parla sévèrement au nom du roi. Il 

rappda la dévotion de ce prince , son respect 

i8. 
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pour le saint siège, et maintint quil n'avait 
rien fait que maintenir l'autorité et juridiction 
de la couronne , selon les sermens faits à son 
sacre : sermens faits sur de saintes choses en- 
voyées du ciel et apportées par les anges, et 
qui f certes , n'étaient pas moindres que les 
choses qui servaieiït à sacrer les évéques. et 
sirchevéques. Enfin, après ces réprimandes , 
le chancelier sonmia l'archevêque de déclarer 
s'il voulait observer le serment de fidélité qu'il 
avait fait au roi. C'en fut assez pour rendre 
bien hunoble et repentant l'archevêque de 
Tours , qui se mit en grande peine pour se 
justifier auprès du roi et regagner . ses bonnes 
grâces. 

Mais tel était l'esprit du roi , que , tout en 
maintenant avec aigreur et fierté qu'il n'avait 
agi que selon la justice et ses droits envers le 
clergé , il ressentait en lui-même une sorte 
d'inquiétude, et craignait , soit d'avoir commis 
un péché; soit de s'être fait de puissans enne- 
mis auprès de Dieu. Aussi fit-il solliciter dtt 
pape l'absolution pour avoir détenu si long- 
temps le cardinal Balue et l'évêque de Verdun. 
Il ne voulait pas que ce dernier conservât 
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un siégç dans le royaume , mais îl He s'y prit 
plus avec violence, et obtint du pape que 
Guillaume d'Harancourt serait transféré k Fé- 
vêché de Vintimille, sauf à compenser la dif- 
férence des revenus. Le chancelier eut aussi or- 
dre d'examiner les griefs des divers prélats 
pour lesquels l'archevêque de Tours avait porté 
plainte; de sorte que , sur ce point , sa remon- 
trance, toute mal reçue qu'elle eût été, ne 
laissa pas de produire quelque eflPet. 

Lé Parlement se montrait plus ferme que le 
clergé, dans les refus qu'il faisait parfois de 
céder aux volontés du roi. Jean de Sàiat- 
Romain, procureur général , qui depuis beau- 
coup d'années se comportait avec un grand 
amour de la justice et sans trop de complai- 
sance pour ce qu'on voulait exiger de lui, avait 
fini par mécontenter le roi, au point qu'il lui 
ôta son office. Le Parlement, affligé qu'on eût 
désappointé un homme si sage et de si bonne 
renommée, refusa d'abord de recevoir Michel 
de Pons qui lui avait été donné pour succes- 
seur^ Il fallut que Jean de Saint- Romain vînt 
lui-même déclarer que depuis l'ordre du roi il 
avait cessé de s'acquitter de sa charge. Alor& 
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seulement le Parlement la regarda comme va- 
cante ; il fiit même donné de nouvelles lettres à 
Michel de Pons. C'était en 1 481 . 

Vers la fin de la même année, le procès du 
comte du Perche fut envoyé au Parlementai! 
commença par réclamer que la cour fût sufl$- 
samment garnie de pairs, attendu quil était 
pair du. royaume. Le roi fut consulté et ré- 
pondit que, lorsqu'il avait accordé abolition 
au comte du Perche et lui avait remis ses 
biens, c'était sous la condition qu'en cas de 
nouvelle forfaiture , il perdrait le privilège de- 
pairie* Le comte lui-même y avait acquiescé fpi^ 
mellement. On procéda donc à son égard comme 
contre un simple gentilhomme , mais ce fut en 
toute justice , et la volonté que montrait le rot 
de le faire condamner ne détourna point le Par- 
lement de son devoir. La procédure dura plus 
d'une année , et se termina par un arrêt qui 
montrait des ménagemens pour le roi,. mais 
ne le pouvait satisfaire. Il portait que le comte 
du Perche avait été constitué prisonnier pour de 
bonnes et justes causes > et qu'attendu les fautes 
et désobéissances par lui commises , il devait 
demander«au roi merci et pardon et jurer so- 
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lennellement de le bien et loyalement servir 
désormais. De plus, il fut dit qu'il recevrait 
garnison royale dans ses places et forteresses. 

Il y eut peu après une autre occasion où le 
Parlement ne céda point au gré du roi. M. de 
Craon venait de mourir, et 1^ comté de Ligni, 
qu'il avait reçu après la confiscation du conné- . 
table de Saint-Pol^ faisait retour à la couronne. 
Le roi en fit donation à lamiral de Bourbon : 
ce fut cette donation que le Parlement refusa 
d'enregistrer. Jamais sous aucun règne il ne 
s était fait autant d'aliénations du domaine de 
la couronne. Le roi avait mis à l'écart les an- 
ciennes lois du royaume à ce sujet, et dis- 
posait librement du domaine en faveur des 
^lises^ des couvens ou des laïques. Dimi- 
nuant ainsi ses revenus, il lui fallait accroître 
d'autant les impôts. Le Parlement n'enre- 
gistra ce nouvel acte de munificence que sur 
l'çxprès commandement du roi mentionné sur 
le registre. 

Toutefois, quelle que fut la volonté absolue du 
roi et la jalousie qu'il avait de son autorité, il se 
montrait parfois , depuis qu'il songeait à sa fin , 
surpris de quelques scrupules , ou du moins il 
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cherchait à établir les choses de manière à se 
passer plus régulièrement après lui. Un peu de 
temps avant de partir pour Saint-Claude il écri- 
vît au Parlement : « De par le roi, nos âmes et 
féaux, nous vous envoyons le double des ser-- 
lïiens qua uotne avènement à la couronné 
nous avons faits. Et comme nous désirons les 
entretenir , et faire justice à chacun ainsi qu'il 
appartient , nous vous prions et mandons trèa- 
expressément que de votre part vous y énten; 
diez et vaquiez tellement, que par votre faute 
aucune plainte ne puisse advenir, ni charger 
notre conscience. » 

L'année suivante il se présenta une affaire 
bu le Parlement se montra plus ferme que 
jamais à remplir les devoirs que le roi avait 
semblé lui rappeler, et sut, pour cette fois, 
faire écouter ses remontrances ^ Les intem- 
péries des saisons , et la misère des cam- 
pagnes avaient produit une disette qui je- 
tait partout l'inquiétude. Le roi avait rendu 
un édit, sans le faire enregistrer au Parie- 
ment , par lequel il «défendait de transpor- 

' Garpier. — Legrand. — Histoire de Paris. 
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ter ni blé , ni vin hors du royaume ; il y 
était dit aussi que • partout où des commis- 
saires se présenteraient au nom du roi pour 
acheter des grains, il leur en serait délivré 
de préférence à tous autres et à un prix rai 
sonnàMe. Bientôt on ne trouva plus à ache- 
ter àé grains dans la Beausse d'où se tirait 
toute la provision de Paris. Des hommes 
munis de commissions du roi se présen- 
taient sur les marchés, et chacun ne songeait 
qu'à cacher son blé pour qu'il ne fût pas acheté 
par contrainte et à bas prix. La crainte saisit 
les gens de Paris ; ils se virent menacés d'une 
horrible famine. Jean AUardeau , évêque de 
Marseille, ancien serviteur du roi René, que 
le roi venait de nommer son lieutenant géné- 
ral ti Paris, assembla les gens de la ville et il 
fut résolu que le prévôt des marchands et les 
échevins iraient vers le roi lui faire des remon- 
trances. Le Parlement y envoya aussi. 

Ce fut sans doute en cette occasion que 
Jean de La Vacquerie , premier président du 
Parlement, se montra' si ferme et parla au 

' liS'À, V. 6. L'aiiiiéi* coinmeuça le 3o mars. 
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roi comme jamais personne ne lui avait parlé. 
Il venait d^étre récemment nommé à cette 
haute charge pour remplacer Jean Le Boulan- 
ger, qui avait, ainsi que beaucoup d'autres 
hommes fort estimés, succombé à l'épidémie 
dont le royaume était ravagé. Biçn qu il fût 
entièrement redevable d'une si grande fortune 
au roi, qui l'avait retiré du service de Bour- 
gogne , et qui , en ce moment même , l'avait 
choisi parmi ses ambassadeurs pour traiter de 
la paix , le président de La Yacquerie lui re- 
montra fortement le niai que produisaient ses: 
édits. Le roi rappela alors la résistance que 
le Parlement faisait sans cesse à ses volontés, 
et tous les édits qu'on avait si souvent rdEusé 
d'enregistrer. Gomme il s'emportait en me- 
naces, le président de La Vacquerie , qui était 
suivi de beaucoup de présidens et de conseil^ 
lers, revêtus de leurs robes rouges, répondit 
gravement : « Sire , nous remettons nos char- 
D ges entre vos mains, et nous soufirirons 
» tout ce qu'il vous plaira , plutôt que d'ofien- 
» sèr nos consciences en vérifiant des édits que 
» nous croyons contre le bien du royaume. » 
Soit que le roi ne voulût pas risquer le re- 
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pos d'une ville comme Paris, en maintenant 
son édit sur les grains , soit que la fermeté de 
ce digne président lui eût plu, il répondit 
avec douceur , qu'il les remerciait ; qu'il leur * 
serait toujours bon roi , et ne les voulait pas 
forcer à rien feire contre leur conscience. Puis 
il donna l'ordre que les greniers fussent ou*- 
verts, et les blés portés sur le marché pour y 
être librement achetés. 

Gomme c'est la seule fois que le Parlement 
ait fait des remontrances au roi Louis XI sous 
la présidence de Jean de La Vacquerie , et la 
seule fois aussi que le roi ait déféré à des re- 
montrances, on peut croire que c'est en cette 
occasion que se passa ce fait , qui d'ailleurs 
n est point douteux ^ , bien qu'on ne le trouve 
pas sur les registres du Parlement. Le nom du 
président de La Vacquerie demeura en vénév 
ration parmi les magistrats , et cent ans aprè& 
le chancelier de L'Hôpital le proposait encore 
comme le modèle de la vertu et de la probité. 

• Bodin, De la République , 1577. — Extrait des Mé- 
moires des affaires du clergé, 1625. — Remontrances 
du Parlement, i6i5. —i- Mathieu, Histoire de Louis XI, 
l6ao. — Garnier. 
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GependaDt le roi, pressé parle déclin rapide 
de ses forces , et voyant sa vie se déiruiipe de 
moment en moment avait chaque jour plus de 
désir de terminer la guerre par un profitable 
traité. Mais comme la principale condition de- 
vait être le mariage du Dauphin et de made- 
moiselle Marguerite d'Autriche, il y avait de 
grands ménagemens à garder à cause du roi 
d'Angleterre. La prudence voulait que cette 
négociation fût conclue presque aussitôt qu'elle 
serait ouvertement commencée; sans cela, le 
roi Edouard , irrité- de ce qu'on lui manquait 
de foi en préférant mademoiselle Marguerite 
à sa fille déjà fiancée au Dauphin, aurait pu 
donner sur-le-champ de grands secours au duc 
Maximilien ; ce prince, qui était fort opposé à 
ce traité , et qui ne pouvait y consentir que 
par contrainte, se serait alors trouvé heureux 
de reconunencer la guerre avec une meilleure 
espérance. 

Ainsi la chose fut menée secrètement pen- 
dant plus de quatre mois. Les gens de Gaùd 
semblaient plus pressés que le roi. Après avoii* 
agi depuis tant d'années par haine contre lui 
et contre la France, ils étaient maintenant 
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tout aussi empressés dans des sentimens con- 
traires. Ce n est pas qu'ils eussent la moindre 
envie d'être joints au royaume. Loin de là , ils 
voyaient dans le mariage de mademoiselle 
d'Auti*iche un moyen de détruire à jamais cette 
puissance de Bourgogne qui les avait oppri- 
més. En donnant pour dot à leur jeune prin- 
cesse toutes les provinces et seigneuries où Ton 
parlait la langue française, hormis les villes 
qui servaient de défense à leurs 'frontières \ 
la Flandre flamande se trouverait séparée de 
la France et aurait pour seigneur un prince 
peu puissant , hors d'état de ruiner les libertés 
du pays. C'était l'idée qu'avaient toujours eue 
les Gantois ; mais ils y venaient par une autre 
voie. 

De sorte que , de leur côté , il n'y avait rien de 
caché dans la volonté qu'ils avaient de faire ce 
iiuuHiage , et ils s'en croyaient d'autant plus maî- 
tres, que mademoiselle Marguerite était entre 
leurs mains. Les envoyés publics ou secrets du 
roi recevaient l'accueil le plus amical. Il ne ve^ 
nait pas un trompette français dans la ville 

' Comines. 
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qu'il ne fût entouré sur la place ^ pour s'in-* 
former des nouvelles du roi et surtout du 
Dauphin. On ne prenait aucune patience de 
tant de retards, et l'on menaçait sans cesse 
de se donner à TAngleterre , si le roi hésitait 
encore à vouloir un si heau mariage pour son 
fils. 

Mais il fallait faire consentir le duc Maxi- 
milieu à subir de si rudes conditions. Les me»* 
sages du roi y auraient été peu efficaces; la 
volonté hautaine des Flamands , et l'embarras 
de plus en plus grand où se trouvait ce jeune 
prince eurent plus de pouvoir sur lui ; il 
se trouvait sans argent et sans appui au 
milieu d un pays étranger , sans aucun con- 
seiller habile. Tout ce qui avait composé la 
puissance et le gouvernement de cette vaste 
domination de Bourgogne, était maintenant 
dispersé et détruit. Enfin, les états de Flsypi- 
dre, de Brabant, de Hainaut et de toutes 
les provinces et seigneuries bourguignones , 
hormis le Duché , la Comté , le Luxembourg 
et la Gueldres , s'assemblèrent à Alost et si- 
gnifièrent au duc Maximilien qu'il fallait que 
ce mariage se fît; il y eut alors nécessité de se 
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rendre au vouloir si fortement prononcé de 
tous ses sujets. 

' Le 6 novenabre 1 482 , M aximilien d'Autri- 
che, qui, pour la première fois, prit à ce mo- 
ment le titre d'Archiduc , donna à quarante- 
huit députés qui lui lurent désignés par les 
États , pouvoir de traiter de la paix avec lé roi 
de Finance , et de conclure le mariage de ma- 
demoiselle Marguerite avec le Dauphin, aux 
<X)nditions qui avaient déjà été réglées dans 
des conféirences préalables. Ces députés re- 
çurent aussi les pouvoirs des États , avec une 
autorité spéciale , absolue et irrévocable , don- 
née au nom des pays pour lesquels les États 
se faisaient forts, et aussi au nom des jeunes 
princes , attendu leur âge. « Comme leurs bons 
et loyaux sujets , nous pouvons , et il nous est 
loisible, d'avoir regard et soin d'eux,etdubiela 
de leur pays. » Ainsi s'exprimaient les Etats ; 
et tel était le terme où ils avaient réduit l'Ar- 
chiduc 

Le roi n'avait pas nommé tant d'ambassa- 
deurs. M. d'Esquerdes, Olivier de Coetmen, 
gouverneur d'Arras, le président de LaVacque- 
rie , et Jean Guérin , son maître d'hôtel , 
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avaient reçu ses pouvoirs le i décembre. Ils se 
rendirent à Arras, que le roi seul s'obstinait à 
nommer Franchise. Tout était à peu près réglé 
d'avance ; il n'y eutpàs de longs pourparlers. La 
principale dif&culté portait sur les comtés d'Ar- 
tois et de Bourgogne, que le roi voulait considé- 
rer comme faisant partie du royaume, et que les 
ambassadeurs flamands n'entendaient lui ce- 
der qu'à titre de dot de mademoiselle Margue- 
rite. Les Flamands ne voulurent pas non plus, 
quelque appàrens que fussent les droits de la 
couronne à la possession de Lille , Douai et Or- 
chies, laisser entre les mains du roi les defs 
de leur frontière. Sur ces deux points , ils se 
montrèrent si résolus, que les ambassadeurs 
de France , pressés de conclure une paix d'ail- 
leurs si avantageuse, firent consentir le roi à 
céder. Le traité fut signé le 23 décembre 1482. 

Le premier article de la paix était le mariage 
entre le Dauphin et mademoiselle d'Autriche; 
on promettait qu'aussitôt après les ratifications 
du traité, elle serait lemise au roi pour qu'il 
la fit nourrir , garder et entretenir , comme sa 
fille ainée , femme de son fils. 

En faveur de ce mariage , l'Archiduc et les 
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États de ses pays donnaient pour dot de la- 
dite deimoiselle, les comtés d'Artois, de Bour^ 
gogne, les seigneuries de Màcon, Auxerre, 
SaÛns , Bar^urSeine et Noyers. 

Ji était stipulé que ces diverses seigneuries y 
notamment la ville d'Arras , seraient gouver- 
nées d après leurs droits , usages et privilèges 
accoutumés , au nom du Dauphin futur , mari 
de mademoiselle d'Autriche. 

Saint-Omer devait être remis par l'Archiduc 
à la garde des bourgeois et habitans de la ville, 
sous serment de la tenir en neutralité jusqu'à 
l'accomplissement du mariage : alors seule- 
ndent le Dauphin devait en prendre possession. 
Toutes les précautions possibles étaient prises 
pour la conservation de cette neutralité. 

Cette grande dot devait , et la chose ^tait 
expressément stipulée, revenir à l'Archidue 
ou à son fils si le mariage ne s'accomplissait 
pas, si mademoiselle d'Autriche décédait au- 
paravant , ou si elle mourait sans enfans. 

lie roi abandonnait ses prétentions sur 
Lille 9 Douai et Orchies, mais pourrait les 
£iire valoir dans le cas où la dot viendrait à • 
être restituée. 

TOME Xll. 4'- ^DIT. 19 
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Le roi et le Dauphin se chargeaient de 
payer les dettes , et de servir les rentes consti* 
tuées à titre d'emprunts, dans les diverses sefi-> 
gneuries, par le feu due Charles et sa fille Marîe. 
Toutefois, les dettes contractées dans la €k>ii}té 
ne devaient être reconnues qu après la jnrodu^* 
tion et l-examen des titresde créance^ C'étaki 
cause de tout le désordre où le prince d'Oraage 
et la dernière guerre avaient mis cette province^ 

Les pensions assignées aux anciens officiers 
par les défunts Ducs et la duchesse Marié, 
étaient aussi garanties. Mais le roi ne s'enga^ 
geait à maintenir ceux qui exerçaient encore 
]eiff office, qu6 s'ils étaient reconnus capal^ift 
et suffîsans. 

Le roi promettait de ne s'entremettre jen 
rien«du gouvemenoent des pays du jeune, duc 
Philippe, sous prétexte de sa minorité* Siée 
jeune prince venait à mourir sans énfans, le 
roi promettait que lui , son fils oit autres sœ^ 
cesseurs ne changeraient rien aux franchises 
et libertés des pays qui leur, éditerraient par 
ledit héritage. ; ; 

Les États reconnaîssaienC la haute souire*^ 
i*aineté du roi , et le droit qu'il avait à l'hommage 
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du comte de Flandre ; lui , de son côté ^ confir- 
mait tous les privilèges anciens et nouveaux des 
villes et communes , notanmient ceux qu elles 
avaient récemment obtenus de la feue du- 
chesse Marie. 

. La juridiction tant et si long-temps contes- 
tée du Parlement de Paris , était reconnue ne 
pas s'étendre aux pays de Flandre^ et Von 
ne pouvait appeler de leur justice k aucune 
eour du royaume ^ ni au grand conseil du roi. 
làlle , Douai et Orchies restaient seules sou- 
mises à cette juridiction. 

Vingt mille écus en oi^ étaient assignés pour 
le rachat de la portion du douaire de madame 
Marguerite, duchesse douairière , qui était 
dans le duché de Bourgogne , et le roi promet- 
tait de la conforter et aider comme sa parente 
et -cousine. 

Abolition générale était accordée à tous ceux 
qui avaient tenu le parti du feu duc Charles , 
de la duchesse Marie sa fille , et de TArchiduc , 
et qui les avaient servis soit par les armes , soit 
pa^^des voyages en Angleterre ou en Bretagne , 
soit par conseils, paroles ou écrits. Chacun 
pouvait, s'il le croyait à propos, 3e faire délivrer 

19. 






expédition de cette amnistie. L'Archiduc en 
accordait aussi une de son côté. 
, Les sujets , serviteurs d'un parti et de 
l'autre, prélats., chapitres, couvens, nobles, 

corps de villes, communautés et particuliera 

> 

de tout état et condition , devaient reprendre 
leurs dignités, bénéfices , fiefs, terres, seigneu- 
ries, héritages et rentes pour en jouir selon 
leurs titres. Ainsi toute confiscation cessait son 
effet, et toute vente ou autre disposition faites 
desdits biens étaient déclarées nulles. Si 
l'expropriation avait eu lieu par autorité de 
justice, et pour paiement de dettes, lancien 
possesseur pouvait rentrer dans son bien eii 
acquittant le montant de sa dette, s'il y avait 
eu précédente hypothèque. Autrement si l'on 
avait exproprié pour une dette personnelle 
au nouveau possesseur , la vente était nulle. 
Dans ces restitutions , les héritiers pouvaient 
se présenter au lieu et place de ceux dont ils 
tenaient lieu. 

Aucune répétition pour dommages ou jouis- 
sance de revenu ne pouvait être faite ni cwi- 
tre les commissaires des princes, ni contre 
ceux qui avaient joui des biens à titre de don. 
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Les possesseurs reprenaient leurs domaines en 
Jétat où ils les trouvaient. 

Pour rentrer ainsi dans leurs biens , les pos- 
sesseurs n'étaient pas même tenus de résider 
ou de faire serment au prince ou seigneur 
dans les états duquel ils étaient situés, sauf 
les vassaux et tenans-fiefs. Si c était Théritier 
qui se présentait au lieu et place du possesseur 
décédé, un délai lui était accordé pour payer les 
droits de relief et autres^ dus au seigneur k 
raison de louvcrture de la succession. 

Les conBscations opérées sur le connétable 
de Saint-Pol et ses deux fils , ainsi que sur le 
skre de Groy , étaient déclarées nulles, comme 
les autres; mais à la charge de se pourvoir de- 
vant le roi, afin de faire régler les droits qui 
pouvaient être justement réclamés. 

Le roi promettait ses bons offices pour faire 
rendre au comte 4^e Bomont son pays de Vaud 
€tles domaines. qui lui avaient été confisqués 
çn Savoie» 

lue prince d'Orange, la maison de Gbâlons^ 
le sire de La Baume et le sire de Toulongeon 
S'étaient fait nommément comprendre dans la 
clause de restitution des biens, ainsi que les-ab^ 
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hayes d'Anchin et de Sainte Waast qui avaient 
tenu le parti du duc d'Autriche, Mais au sujet 
des grandes donations que la duchesse Marie 
avait &ites au prince d'Orange, danâ la comté 
de Boui^ogne , le roi déclarait ne pas savoir ce 
que c'était , et se réservait de prononcer ce qui 
lui semblerait à propos. 

Les héritiers de ceux qui avaient été exécu* 
tés, et mis à mort pour cause de la guerre ^ 
pouvaient aussi reprendre leurs biens, à moins 
toutefois que le procès n'eût été suivi devant 
les juges ordinaires. 

Les ambassadeurs de Flandre démandèrent 
que les habitans de Franchise ou Arras , qui 
étaient ^ars soit dans le royaume, soit ail<- 
leurs, eussent permission de retourner libre^ 
ment dans leurs maisons et habitations , pour 
y reprendre leur marchandise ou métier. Cela 
fut accordé pour ceux qui ét%îent réfugiés dans 
les états de l'Archiduc ; quant à eeux du 
royaume, il y avait été pourvu , répondirent les 
ambassadeurs du roi. 

Les ambassadeurs de Flandre remontèrent 
que les vilfea d'Arras,.Aire; Lens, Bapaume, 
Béthune, étions les villages enviromians étaient 
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Kiaîntenanl comme déserts et abandonnés de 
leurs habitans ; ils demandèrent que , pour resr 
taurer ce malheureux pays d'Artois, et afin qu'il 
pût se repeupler j on l'exemptât pour douze ans 
de tous aides et impôts ordinaires et extraordi- 
naires, ainsi que de tous les arrérages. I^ roi 
accorda six ans ; il confirma aussi le privflége 
accordé aux bourgeois et habitans de Douai, 
par la duchesse Marie, en récompense de leur 
fidélité , de ne payer ai aide ni taille poui* les 
biens qu'ils possédaient en Artois. 

Les nobles et possesseurs de fiefs dans les 
états de F Archiduc et de son fils , qui avaient 
aussi des domaines ou fiefs dans le royaume y 
ne devaient pas être tenus à accomplir en peih 
sonne- le service militaire qu'ils devaient à ces 
deux princes. 

Les sentences rendues précédemment au 
grand conseil des ducs de Bourgogne, ou par 
le parlement institué à Malines par le duc 
Charles , étaient reconnues bonnes et valables , 
à moins qu eHes ne touchassent directemi?nt 
aux droits du roi, ou qu elles n'eussent été ren- 
dues dans une cause dont le Parlement de Paris 
avait connu. 
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Les causes qui étaient encore pendantes an 
grand conseil de Flandrje ou à la cour de Ma- 
lineSy devaient, pour TÂrtois seulement, être 
portées au Parlement dé Paris , dans leur état 
actuel. 

Les annoblissemens, amortissemens, trans- 
actions, faits par les Ducs, étaient reconnus 
par le roi , et les parties intéressées pouvaient 
sans frais en réclamer une nouvelle expédition. 

Les abolitions , rémissions et pardons , d6n* 
nés pour quelque motif que ce fût , étçiient 
aussi déclarés valables. Aucune poursuite ne 
pouvait être faite au sujet des actes énon- 
cés dans lesdites abolitions , rémissions ou 

pardons. 

Lies bénéfices conférés, et les expectatives 
accordées par les Ducs ou ceux de leurs vassaux 
qui avaient droit à le faire , étaient aussi recon- 
nus, sans qu'on pût leur opposer la pragmati- 
que , ni aucune loi ou ordonnance du royaume. 

Le traité était déclaré commun à Tournai, 
Saint-Amand et Mortagne, que le roi possé* 
dait au delà des limites de son royaume, en* 
tre le Hainaut et la Flandre. 

Le roi promettait de rendre , quelque dispo- 
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sition qu'il en eût pu faire, tout ce qu'il pou- 
vait tenir encore dans le Luxembourg et le 
comté de Chimai. 

L'hôtel de Flandre h Paris , et la maison de 
Gonflans étaient rendus à l'Archiduc. 

L'hôtel d'Artois était attribué à mademoi- 
selle Marguerite. 

Pour faciliter le commerce entre les deu2t 
pays, le roi promettait d'ôter autant *que pos- 
sible les garnisons de ses places frontières, et 
'de diminuer celles qui lui sembleraient indis- 
pensables. 

Les ambassadeurs de l'Archiduc avaient de- 
mandé que le roi d'Angleterre et le duc de 
^Bretagne fussent compris dans le traité; il fut 
répondu qu'on était en trêve avec l'Angleterre, 
et qu'une alliance avait été jurée par le duc de 
Bretagne. 

Ils prièrent aussi le roi de mettre hors de 
son service et d'abandonner messire Guil- 
laume d'Aremberg, de ne le secourir par voie 
directe ni indirecte , et de ne lui donner nulle 
assistance d'hommes ou d'argent, non plus 
qu'aux Liégeois, aux gens dTJtrecht et de 
<jrueldres et aii duc de Clèves. Il fut promis au 
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nom du roi que, bien plus, il assisterait et aide- 
rait le duc d* Autriche contre ses ennemis et 
malveillans. ' 

La libre et sûre navigation des navires était 
réciproquement garantie, et ils pouvaient en- 
trer et librement séjourner pour leur com- 
merce dans les ports et rivières des deux p^ys 
sans être aucunement inquiétés. ' 

Les ndalfaiteurs qui se retireraient d^un pays 
dans l'autre devaient être saisis et rendus, après 
information suffisante , an juge le plus proche 
de la frontière. Les infracteurs de la pai^ de- 
vaient être pris au lieu où ils se trouvaient, 
sans aucun renvoi, à moins que le délit 
n 'eût été commis sur le pays voisin , auquel 
caiS )a remise du délinquant devait se faire 
sur-le-champ. 

Quelles que fussent les contraventions à la 
paix, aucun des deux partis n'userait de revan- 
che ni de représailles; mais avant d'avoir recours 
à la guerre , il serait parlementé entre les am- 
bassadeurs du roi , de rArchiduc et des l^tata , 
pour sWorcer d'apaiser, amiablement les dé-^ 
bats et discordes. 

Enfin 9 de très- grands détail? étaient v^;lés 
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sur la luauière dont le roi , le Dauphin , TAr'- 
chiduc , les principaux seigneurs de France et 
de Flandre , les bonnes villes , l'Université de 
Paris, les Etats des provinces, et aussi les 
États , villes et communes de Flandre don- 
neraient leurs scellés et sermens. Cétait seu- 
lement après ces solennités que devait se 
faire la remise de mademoiselle Marguerite 
d'Autriche. 

Pendant que de si graines affaires se ter- 
minaient ainsi à l'avantage du roi y au gré de 
ses désirs , et lorsque sa honne fortune lui ren- 
dait une occasion presque aussi favorable que 
celle qu'il avait manquée lors de la mort du 
duc Charles , il perdait chaque jour ses forces 
et déclinait rapidement vers la mort. Il était 
retourné s'enfermer dans son château du Pies- 
sis , et maintenant il n'en sortait plus. Il ne 
pouvait monter à cheval ni aller à la chasse ; 
il était même trop faible pour descendre dans 
l'étroite cour de ce château. Son seul passe- 
temps était de se tenir dans la galerie qui 
conduisait à la chapelle. Cétait une cruelle 
contrainte pour un génie si actif et si inquiet. 
L'ennui le dévorait et s'ajoutait à ses maux ; 
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il ne savait comment s'en distraire : tantôt il 
faisait venir des joueurs d'instrumens , et il 
en eut jusqu'à cent vingt logés près du châ- 
teau ; tantôt il donnait ordre qu on lui ame- 
nât des bergers et des bergères du Poitou , 
pour chanter et danser devant lui les joyeuses 
rondes de leur pays ; et une fois venus , il ne 
les regardait pas ^ . Pour remplacer la chasse y 
qui avait toujours été son divertissement fa- 
vori, il imagina de faire prendre les souris 
du château par de petits chiens qu'on dressait 
à ce gibier. Et toujours absolu dans ses moin- 
dres fantaisies, il fit ordonner dans diverses 
villes ^ , que tous les habitans eussent à pré- 
senter leurs chiens , afin qu on pût choisir ceux 
qui étaient de race à chasser les souris. 

Il avait aussi rempli le Plessis de toutes sor- 
tes d'animaux étrangers , et, dans sa fantaisie , 
il semblait qu il n'en eût jamais assez. Il fai- 
sait venir des élans de Pologne , des rennes de 
Suède, des adives et de petites panthères de 
Barbarie ; mais surtout il lui fallait des chiens^ 

' De Troj. 
2 Amelgard. 
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de toutes sortes , des levrettes de Bretagne, des 
chiens couchans d'Espagne, de petits épà- 
gneuls à longs pbils du royaume de Valence , 
des chiens courans d'Angleterre. 

Les gens qu'il envoyait ou qu'il pensionnait 
dans toute la chrétienté , avaient commission 
de lui acheter ces raretés. Il lui semblait que 
cela ferait parler de lui dans les pays étrangers, 
^t qu'on penserait par- là qu'il n'était ni mou- 
rant ni malade , comme le disait la voix pu- 
blique. Y avait-il en Sicile quelque mule de' 
prix, parlait-on à Naples de quelque beau 
. cheval , on les achetait pour le roi de France , 
et il voulait qu'on les payât très-cher*, plus 
que n'en voulait le vendeur , afin que la chose 
fît plus de bruit. 

Mais c'étaient là ses moindres pensées ; ce 
qui Foccupait plus que toute autre chose , c è^ 
tait sa méfiance. Elle était devenue telle depuis 
sa maladie, qu'elle semblait comme un afibî- 
blissement d'esprit ; encore qu'il montrât au- 
tant de -sens que jamais dans la conduite des 
affaires de son royaume et dans la suite de ses 
discours. 

Chaque année il avait environné son château 
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du Plessis de plus de murailles , de fossés et 
de grilles. Sur les toujs étaient des guérites en 
fer à Tabri du trait et même de Tartillerie. 
Plus de dix-huit cents de ces planches )ié- 
rissées de dous , qu on nomme chausse-trapès y 
étaient dispersées sur le revers du fossé. 
Un nombre considérable d'arbalétriers veil- 
laient tout à l'entour^ et avaient ordre de 
tirer sur ceux qui approcheraient. Il y en ayait 
chaque jour quatre cents de service ; quarante 
à peu près étaient placés en sentinelles^ et un 
guet nombreux faisait sans cesse des rondes. 
Tout passant suspect était saisi, amené au 
prévôt Tristan , /]ui ordonnait aussitôt son 
exécution. Les arbres aux environs du char 
teau étaient chargés de cadavres pendus. 
Les prisons du Plessis et les maisons voisines y 
dont on avait fait des lieux de détention , 
étaient remplies de. prisonniers ; souvent le 
jour ou la nuit, on entendait les cris lamen- 
tables de ceux qu on mettait à la torture* l^e 
roi parfois se les faisait amener, les interro- 
geait lui-même , ou se cachait derrière quelque 
porte pour leur voir donner la question. Il ne 
fallait pas de grands indices pour ordonner 
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yait dire, rien ne romprait rengagement pris 
à Pecquigni, et si souvent renouvelé depuis , 
de marier le Dauphin avec mademoiselle Eli- 
sabeth, ^ais, après la conclusion du traité 
d'Arras, après que lord Howard, ambassa- 
deur- en France , eut presque été témoin des 
engagemens pris solennellement par le roi et 
le Dauphin, devant les envoyés de Flandre, 
il n'y eut plus aucun doute à conserver. Le 

r 

roi Edouard n'avait pas , il est vrai , ajouté 
une foi entière aux assurances du roi Louis; 
Beaucoup de choses depuis plus d'une année 
avaient dû lui apprendre quel fond il pou- 
vait faire sur de telles promesses. Les alliances 
qu'il venait de conclure avec le duc de Bre- 
tagne et le duc Maxiniiljen étaient la preuve 
qu'il prévoyait une rupture. Mais il était indé- 
4îis et vivait dans la plus complète indolence. 
D'ailleurs , il avait entrepris une guerre contre 
le roi d'Ecosse. Le duc d'Albanie , ayant laissé 
la France , était venu implorer son secours , et , 
* grâce aux nombreux partisans qu'avait ce 
prince en Ecosse , un prompt et entier succès 
avait couronné cette expédition. Toutefois elle 
^vait coûté de l'argent , et pour commencer 
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de Beaujeu , son autre fille , qu'il aimait pour-» 
tant davantage, et qui était, disait-on, rem- 
plie de sens et de vertu. Un jour qu'il avait 
refusé un beau chien que lui voulait donner 
son compère M. du Lude , celui-ci lui dit : 
« En ce cas , il sera pour la plus sage dame du 
» royaume. » — « Qui donc? » demanda le 
foi. — « Ma très-honorée dame votre fille, ma- 
)) dame de Beaujeu. »-:—(( Dites la moins 
» folle, reprit le roi, car de fenmie sage, il 
» n'en est point ^ » 

Le roi menait donc la vie la plus renfermée 
et la plus solitaire, sans nulle compagnie de sa 
famille , ni des princes , ni des femmes , ni de 
ses serviteurs , ni des nobles de son royaume. 
Jadis il avait eu goût à deviser avec se^ con- 
seillers , à leur dire familièrement sa pensée ; 
maintenant il avait écarté tout le monde de lui. 
Personne n'avait plus la permission d'habiter 
Tpurs , Amboise , ni les lieux circonvoisins. Il 
vivait avec des archers et des valets de cham- 
bre; encore en changeait-il souvent , soit par 
défiance , soit pour faire sentir son pouvoir ; 

^ Vénerie de Jacques Dufouilloux. 
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qae sur sa haine contre le roi, jamais sur sa 
fermeté. La colère du roi d'Angleterre était 
donc peu à craindre , lorsque, pour plus de sé- 
curité, on apprit sa mort. Les uns Fattribuaient 
au dépit qui le dévorait ; d'autres prétendirent 
qu'il avait été empoisonné par son frère Ri- 
chard, duc de Glocéfeter, qui était bien capable 
de ce crime ; on dit aussi qu'il était mort après 
de grands excès de table, et pour avoir trop 
bu de ce bon vin de Challonne ^ que lui en- 
voyait chaque année le roi de France. 

Ainsi il y avait une sorte de fortune attachée 
au roi, qui faisait mourir tous ses ennemis ou 
ceux qui arrêtaient ses desseins. Il avait vu 
ou fait périr le duc de Guyenne son frère , le 
connétable de Saint-Pol, le comte d'Armagnac, 
le duc de Nemours , le duc de Calabre , le roi 
René et toute la maison d'Anjou, don Juan 
roi d'Aragon ; plus qu'eux tous, le duc Charles 
de Bourgogne, et puis sa fi]le. Maintenant le 
roi Edouard, qui avait vécu tant qu'il pouvait 
lui être profitable, mourait le jour où il deve- 
nait nuisible. 

^ En Anjou. 
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qu'il ma fait grand'peur. Et adieu. Ecrit au 
Plessis-du-Parc \ » 

Cette façon de vivre enfermé et caché à tous 
les yeux ne servait pas même à calmer son 
inquiétude et ses méfiances. Au contraire il sa- 
vait y Jtrouver un nouveau sujet de crainte. B 
lui semblait que dans le royaume on devait le 
faire passer pour un homme à (Ic^mi mort^ 
privé de sens, incapable de gouverner, et que 
sans doute on attribuait li ces motifs la réclu- 
sion où il vivait. Alors il supposait que les 
princes ou les grands seigneurs avaient la pen- 
sée de faire quelque surprise sur le Plessis ,.de 
sa saisir de sa personne, de Tenfermer et de 
mettre le royaume en tutelle. De sorte qu il 
redoublait de précautions , et plus elles étaient 
grandes et étranges, plus croissaient dans son 
esprit les motifs pour en prendre de nouvelles. 
Peut-être ne se trompait-il pas tout-à-fait , et 
de tels projets passèrent-ils par la tête de quel- 
ques seigneurs ; mais, il était plus simple d'at- 
tendre sa mort , si impatiemment désirée par 
tout le royaume. 

^ Manuscrits de la Bibliothèque du Roi. 
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Il y . avait encore une autre cause qui le 
portait à se dérober aux regards. U était si fai- 
ble y si maigre y son visage était si changé , 
qu'il ressemblait à un squelette plus qu'à une 
créature vivante , et il lui déplaisait deTse laisser 
voir €n cet état. Il craignait d'être un objet de 
pitié et de dégoût , de ne plus imposer nul res- 
pect , de confirmer l'idée qu'on avait dé sa 
mort prochaine. Enfin , montrer la majesté 
royale si chancelante et si détruite lui était une 
pensée insupportable. Lui , qui n'avait jamais 
pu souffirir lé luxe et la richesse des vétemens, 
qui ne s'était jamais vêtu que de bure et de fu- 
taine , maintenant portait de belles robes de 
satin cramoisi, brodées d'or et fourrées de 
martre ^ qui le faisaient paraître encore plus 
dé&it et décharné. A le voir ainsi vêtu , il eût 
semblé qu'il était déjà exposé sur le lit de pa- 
rade de la chapelle funéraire. 

B fallut pourtant , quelque déplaisir qu'il en 
eût \ qu'il se laissât voir aux ambassadeurs de^ 
Etats de Flandre et de l'Archiduc, JcHrsque , 
dans le mois de janvier 1483, ils vinrent re- 

* iA8a V. s. L'année commença le 5o mars. • 

* Gommes. 

QO. 
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cevoir sa ratification du traité d'Arras. et son 
sermènté Cette ambassade était nombr^Aise^ et 
solennelle; elle avait passé par Paris. Les pkid 
grands honneurs lui avaient été repduSf et les 
Parisiens avaient montré une extrême joie. II 
y avait eu Te Deum, proeessioh /feux de joie 
dans toutes lés rues ^ beau et docte discours 
adressé aux Flamands par le docteur ScQurdle 
qui était le plus fameux dé TUniversité, fête à 
FHÔtel-de-- Ville , et enfin belle représentatii^n 
d'une moraliCé , sotie et farce , chez le cardinal 
de Bourboil qui avait fait dresser lin théâtre 
dand la côùr de soû hôtel. 

Après avoii* été témoins de toute c^te 
pompe et de cette joie ^ lès ambassadeurs 
arrivèretit au Pfes^is ' ; leur surprise fat 
grande de voir ce triste séjour, cette espèce 
dta prison , où l'on ne pénétrait qu'après 
tant de formalités ^t de pi*écautions. Enfin, 
lorsqu'ils eurent un peu attendu, ils furent 
introduits, sur le soif , dans une chamfare 
mal éclairée. En ula coin obscur était le roi 
ai^is en un fauteuil. Ils s^^vançèrént vers lui; 

* Amelgard. 
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i(lors , d'uae voix faible et tremblante, ^lais qui 
semblait encore railleuse, il demanda pardon, 
à l'abbé de Saint-Pierre de Gand et aux autres 
ambassadeurs, de cequ!il ne pouvait point se 
lever et les saluer. Après les avoir entendus,. et 
fivoir conversé quelque peu avec eux ^ il se fit 
apporter les Évangiles pour prêter serment. U 
s excusa d'être obligé de prendre le saint livre 
de la main gaucbe, car sa -main droite était 
paralysée , et son bras soutenu par une éoharpe. 
Alors, tenant le livre des Évangiles, il le souleva 
péniblement, et, posant dessus le coude d.u 
bras droit , il fit le serment. Ainsi parut aux 
yeux des Flamands ce roi qui leur avait fait 
tant de mal , et qui obtenait d'eux un si beaii 
traité par la crainte qu'il leur inspirait, tout 
mourant qu'il était. 

Après cette réception , qui leur sembla à la 
fois digne de risée et de compassion , les am;-^ 
bassadeurs eurent permis^on de se rendre à 
Amboise , pour recevoir le serment du Dau^ 
phin. Le sire de Beaujeu était resté chargé de 
la garde et delà conduite du jeune prince. Il 
.écrivit au sire du Bouchage pour qu'on lui èn^ 
yoyât des hommes doctes et d'habiles secré- 



3^0 AFFAIRES. 

ntent et la faisait même retenir prisonmèi^i 
Elle s^ea plaignit vivement au Toi. Louis ie 
More avait aussi envoyé des ambassadeurs pooif 
s excuser et protester de tout soti désir de cpm^ 
plaire au roi. Il ne put adniettre eh sa pré^ 
senee ni les uns ni les autres /mais il fit té-^ 
moigner son mécontentement à Louis Sfôrce, 
et demanda que le jeune frère (^ duc Jean 
Galéas lui fût envoyé, afin de serw de gage à 
la sûreté de ce jeune prince ; car, si un héritier 
Intime du duché de Milan se trouvait entre 
ses mains , il pensait que Louis le More aorait 
plus d'intérêt à conserver qu'à perdre 1 atné dé 
«es neveux, au nomduqudil gouvernait* ' Le 
roi exigea aussi «que les alliances de Mikuà 
avec le roi de Naples fussent rompues. Toutes 
Bes demandes furent reçues «vec soumission^* 
Louis le More ne voulait pas. l'ofienser ; il 
lui coûtait peu de tout promettre à un mou- 
rant. 

Le pape implorait àujssi son secours. -Le coi 

^e Pïaples s'était réconcilié avec les Florentins^ 
moyennant une pension. Apf:ès avoir, olutesé 
les Tupçs -d'Otrante, U avail; fait 4a paix avec 
eux et reteau.à aa aolde une «troupe «d? joe» 
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iiifidèles, qui dérastâient le pays jusqu'aux 
fottes de Rome. Son allianoe avec Milan ache- 
vait de mettre toute Tltalie sous sa puissance. 
Le pape , pour déterminer te roi à interve- 
nir en sa faveur > lui faisait savoir qu'occupé 
avec tendresse de isa santé , il priait Dieu sans 
cesse pour son rétablissement, qu il avait même 
accordé une indulgence plénière à tous ceux 
qui s'en iraient prier pour lui dans l'église de 
Notre-Dame dd Popolo» H l-engageait à ne 
plus faire maigre, et lui envoyait une dispense. 
Son amitié pour le Dauphin n était pas moin- 
dre, disait-il; il priait Dieu aussi pour la con-^ 
sarvatioa de ce jeune prince, qui annonçait 
déjà tant de vertus» Pour preuve particulière 
de son estime , il avait voulu lui envoyer une 
rose bénie, mails ensuite il avait pensé quil 
valait mieux bénir une épée et lui en faire pré- 
sent, afin qu'il tint du vicaire de Jésus^Clurist 
la première épée qu'il ceindrait. Le pape vou- 
lait encore donner au Dauphin le titre de gon- 
falonier de Féglise, que le roi avait aussi porté 
dans sa jeunesse. 

Mais ce qui était plus grave , lé saint père 
e^hwtait le roi à faire valoir les droits à la 

TOHE XII. 4"' ^DIT. ai 
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quitté , il ne se trouva plus asseas fiort pour ré^ 
sis ter. Il perdit, dans une journée sanglante^ 
une partie de ses gens, enti**autres un cheva* 
]ier du pays de Clèves ,. nommé le sire de 
Wachtendorch 9 qui lui avait amené de grands 
renforts , et donnait courage à tout son monde ; 
Pierre Rousslaer, maire de Liège, fut pris en 
combattant aussi vaillamment. Le Sanglier, des 
Ardennes fut alors contraint à s'enfermer dans 
la ville , où il commit encore dliorribles 
cruautés. 

. On craignit que le siège ne fat périlleux et 
difficile, et l'on ne profita poinl> du premier 
moment de la victoire ; de sorte qu il fallut finir 
par traiter et par acheter la pai^^en faisant de 
grands avantages à Guillaume d'Aremberg« Par 
des conditions signées le 22 mai 1483 , les Lié- 
geois se reconnurent débiteurs d^une forte 
somme envers lui , pour avoir été secourus et 
défendus par lui , et la seigneurie de Bouillon 
lui fut donnée en gage. A ce prix , il se désista 
de Vélection de son fils à levécbé. Ainsi, un si 
horrible criminel se trouva plutôt récompensé 
que puni. Toutefois, deux ans après, il fut 
pris à la suite de quelques nouveaux brigan* 
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dages, et tomba entre les mains du duc Maxi- 
milien , qui lui fit trancher la tête. 

Les gens d'Utrecht ne comptant plus sur le 
roi de France , ni sur les secours que leur pro- 
mettait GuUlaume d'Arembei^ , furent ainai 
contraints à se soumettre. Le duc Maximiliefi 
obtint ainsi obéissance, au moins ^ d'une par- 
tie de ses sujets. 

Lorsque madame de Beaujeu eut reçu la 
jeune princesse , le sire de RaVenstein voulut 
qu'en exécution du traité elle prit possession 
de son comté d'Artois. En conséquence , elle 
fut d'abord conduite à Bétbune ^ et y fit son 
entrée. Pour faire acte de souveraineté , eBe 
délivra et accorda rémission à deux prisonniers 
qui s'y trouvaient enfermés. C'étaient deux 
frères qui , après avoir commis plusieurs meur- 
tres dans le pays d'Armagnac , avaient pris' la 
fuite. On les avait saisis en Artois, pour les 
renvoyer devant leurs juges. Le sénécbal d'Ar- 
magnac protesta contre cette rémission dès 
qu'il en eut connaissance , et elle ne devint 
définitive qu'après l'avénemeut du Dauphin à 
la couronne. 

Mademoiselle d'Auirkiie reprit ensuite .sm 
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-hHité ircîpsi P«m. EUe y fit son/ Attrée le 2 
de jain. Le» Pafi»eti8, taomtne twie le fëste 
^ voyamne y étaient transportés de joie , et 
-AopuÎB' loDg-temps navaienl espéré tant de 
bohhear et de soulagement pour le pauvre 
.peuple* On avait préparé une récepthMHî itia- 
^ntfîqaé pour k Dauphine*. A la porte Saint- 
Denis, on avait représenté sur àe grands* éeba^ 
ihuds le ros de France dans ses plus beaux 
«tfbeoiens'^. aesÎA sur le trône, et près de lui 
aon: fils le Dttnpfain , et madiemoiseUe Margue- 
rite d'Auiriclie^ sans ombUer M. et nwiame 
dia Beaujau y dont les personnages étaient dé- 
signés par Técusson de leurs aitmes. Tout au- 
prè8> sur un autre^ ^ écha&ud , étateM quatre 
autres persoiinages reptésentant le labourage, 
]e devgé, le oommerce et la> noblesse, qui cbah 
Gun; chantèrent un oompliment à la Dauphine 
en se félicitant de la paix dont sa. venue était 
le gage. IL y eut encore beaucoup cFautres 
écbafeuds. Toutes- les rues étaient tendues^; 
la Dauphine fit délivter beaucoup de prison- 
nîers>; en réjouissance^ de son entrée, de 
nouveaux corps de métiers furent institués et 
reçuvent leurs privilégesi 
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De Pacris^ la DaupMne fot coiSduité k Aaj^ 
boise. Presquen mêmç temjis' y y arriva mie 
aHibassade de Flandrç; L'akbé de Sainli-BèMin 
^t luiç bejlte haraagiie au Dliupblxi y compara 
€0 «(lariage à celi» d'Ealher et é'Aésuérus ^ et il 
assura que toutes les Maorguerifé avaient porté 
bonheur. à leur mari: et à la Flandre.^ Margtie^ 
rite dé France , fille dû roi PUlipjJe le Loûgv 
avait apporté èbdodld Louis , comte de Flan<^ 
été, l'Artois et la comté dé Bo^r^gne. Mar- 
guerite de Bavière avait eil en mafi^iiagé lé Brà- 
bai(t et: \^ Liinbpurg y et c'était d^ëile <^e les 
a^ait téiius Louis , i^cond- cok)^t^' Èa Vl^ndte, 
Ënfih^ MargdeHte de Fliandffe àv^it épousé 
Philippe le Hardi^ et avait commencé la puiis- 
aante et glorieuse maison de Bourgogne. 
- Le .23 juin se fit la cérémonie dés- fitfn- 
çaoUesdu Dauphin et de madentoiselle Afar- 
^^rité dTAutriiche. Le roi avait voulu- qu'une 
si . graade: solennité .ifik: dignement célébrée. 
Toutes les bonnes villes du royâûnie avaient 
<Efti ordre d'^ lenvoyer des dépiùté»« La nèblésse 
s'y trouvait aussi en' foule; les tables furent 
tenues / au nom dà roî^.par le comté de Ëu^ 
«ois-, le aire d'Atoret^ lesire deSaintPiénre, 
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sénéchal de Iformandie , et le sire Guy Pet ^ 
gouverneur de Touraîne. 

Ainsi fut consommée la ruine entière de cette 
fameuse maison de Bourgogne , qui avait tenio 
une si grande .place dans le royaume et êÊtn» 
la chrétienté. Pendant cent années elle n*avait 
fait que croître en puissance, en richesse, en 
domaines^ £p dix ans, Torgueil insensé du duc 
Charles l'avait mise en débris. Dès ce momadt 
le roi aurait pu attrihuer à son fils par. un 
mariage tout ce vaste héritage. Sa présomp- 
tion y^ la haine et la méfiance qu il inspirait , sa 
prudente timidité avaient rendu difficile ce 
qui semblait sans obstacles* Il lui avait feUu 
six années dç guerre et de calamijtés pour 
regagner e|i, partie ce qu'il avait perdu par sa 
faute. Mais la fortune l'avait servi ; il parve- 
nait enfin au comble de ses vœux, et la^ puis- 
sance de Bourgogne qui avait troublé sa vie 
entière , croulait par ses coups et devant lui , 
comme il allait mourir^ 

n était si affaibli , qu'il ne put songer à se 
faire transporter au milieu des fêtes qui cé- 
lébraient son triomphe ; il n'avait pas même 
voulu admettre en sa présenœ la nouvelle am- 
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}>as$ade de Flandre. C'étaient le sire de Beaujeu 
et madame Anne sa femme, qui commençaient 
à régler toutes choses ; déjà même on se risquait 
à s'adresser à eux pour ce qui touchait le gou- 
yernement du royaume. Telle était la volonté 
du roi; lui-même en avait ainsi disposé. H 
croyait ne pouvoir mettre en meilleures mains 
la garde de son fils et la conduite des affaires. 
Il savait sa fille sage et vertueuse. Seul, de 
tous les princes j le sire de Beaujeu avait eu 
sa confiance; depuis vingt ans, il l'avait 
toujours trouvé d'un naturel doux et paisible , 
sans nulle ambition , et d'une irréprochable 
fidélité ^ Et cependant il était tourmenté par 
la pensée de lui avoir confié un pouvoir que 
déjà à demi mort il ne pouvait plus exercer 
par lui-môme. S'il avait eu le moindre retour 
de santé, certes le sire de Beaujeu aurait payé 
de quelque disgrâce la faveur dont par néces- 
sité il avait bien fallu l'honorer. Un jour qu'il 
présidait un conseil dans le château même 
du Plessis, le roi qui l'avait ainsi ordonné, 
et qui était trop malade pour y venir , ne put 

• Gommes. — Seyssel. 
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nétnmoiiiB supporkir Ir idée- qu'on tiitreiinn 
acte de gouvernement i U dnyoja ter4eHdnHfl|^ 
rompre le conseiK 

. Ce n![était pas seulement jalousie dé aonf 
pouvoir ; les plus ùtneis et les plus isdigiies 
soupçons' Tenaîçnt aussi s'emparer de son tà^ 
prit. Lorsqti'après le mariage du Oauphinr^ le 
sire de Beaujeu et le cotnte de DunoisVinreiti 
au Piessis annoncer que tout était terminé, et 
que l'ambassade dé Flandre avait pris dongé , 
le roi f qui les vit eàtr^ dans le cbâtèou avec 
une suite asseo^ûotnbreuse^ se troubla aosntôt 
de' tout ce mouvement dans un ségbur d'or^ 
dinaire si tristement tranquille; faiàaol'; ap- 
peler un capitaine des g|irdeâ, il lui (Mxkmnâ 
d'aller, sanst^opea faire/semblant,tàtersi-les 
serviteurs des princes n'avaient pas des krmes 
cachées sous leurs robes^ 

S'il lui venait de telles pensées: sur sôff geien 
dre, le seul de sa famille qu'il mûtit unf peu, 
on doit croire que personne n'était à Fabri 
de ses inquiétudes. La méfiance semblait être 
le dernier sentiment qui vécût en lui ,- et jus- 
qu'à son dernier jour il en donna des preuves. 
Ce fut ainsi que malgré toutes les preuves de 
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loyauté et de sagesse qiie lui ivnt donoMs 
messire Palamède de Fwbîn^ il crut à des piaÎB- 
tes qu on lui en fit, et lui ôta le gouvernement 
de ProYence, C'était risquer de perdre ee* pays 
et de le livrer au parti du duc de -Ijorraine. 
Toutefois le sire de Baudricourt qui y fiit e&^ 
voyé tendit un si bon compte du gouverne- 
ment de niessire Palamède , et kii*niâmé se 
justifia si bien en venant trouver le roi y que 
son office lui fut rendu et son pouvoir plutôt 
augmenté que dimiwié. 

Un autre sôrviteur y dont les services étaient 
grands aussi , ne' réussit pas si bien à> apaiser 
la rbéfiance, et sa disgrâce fut presque le der- 
nier acte de la volonté dn roi. Pierre Doriote , 
diancdier de France y ancien maite de ki Ro- 
ehelle^^ avait été attacké au duc de Guyenne 
pendant la guerre du bien public/ Cétait le 
comte deDammartin, qui l'ayant fait connaître 
au roi , avait été la source de sa fortune. Aussi 
le rbi , tout en reconnaissant son mérite et 
L'employant aux plus grandes affaires, avait 
toujours été pour lui un assez rude maitre. La 
moindre résistance de maître Doriole pre^ 
naity aux yeux du toi , un aspect de trabisoki. 
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Leurs querelles ordinaires s'élevaient à Tôccsk 
sioa de toutes ces procédures par commission , 
les seules que voulût le roi/ et qui trouvaient 
toujours répugnance de la part du chancelier , 
grand ami delà justice ordinaire et de la loi 
commune. 

Enfin j vers les derniers mois <le Tannée 
précédente , il y eut un dissentiment assez 
grand entre, le roi et quelques*nns de ses 
cons^llers au sujet des affaires de Bretagne. Le 
duc continuait à élever beaucoup de plaintes, 
et en même temps il donnait lieu à de conti- 
nuels griefs. Son chancelier Chauvin , qui avait 
été mis en prison à la suggestion de Lan-> 
dais, avait réclamé la juridiction du Parle- 
ment de Paris, et le roi avait pris cet appel 
sous sa protection. Le duc de Bretagne ne 
répondit rien de satisfaisant, et peu après 
Chauvin mourut en prison à force de mauvais 
traitemens. 

Malgré tout ce qui pouvait être dit d'une 
telle conduite, on ne fut point , .dans, le con- 
seil du roi j généralement d'avis de pousser 
le duc.de Bretagne aux dernières extfémité^ 
et il fut conseillé au roi de procéder par iroie 
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d'accommodement sur la difiîculté principale : 
e était une violation réciproque de limites, 
dont des deux parts on se plaignait depuis 
long-temps^ et où les Bretons pouvaient bien 
ne pas avoir tort. Maître Adam Fumée , an- 
cien médecin du roi Charles VII et qui Fâvait 
long * temps été du roi Louis ^ soutint sur- 
tout cet avis dans le conseil où il était ap- 
pelé d'habitude , car il avait été fait maître des 
requêtes. Le roi vit dans cette opinion un fait 
de trahison, et témoigna tout son courroux con- 
tre maître Adam Fumée. 

«Chancelier, écrivait-il, je suiséb^hi comment 
vous, avez baillé provisions au frère de maître 
Adam Fumée , pour la greneterie que je loi ai 
ôtée, et aussi que vous souiSriez que ledit maître 
Adam aille à la chancellerie et au conseil , vu 
qu'il est déclaré avoir fait savoir nouvelles aux 
!foetons; même son i^ncle s'est enfiri.^ Vous 
pouvez lui déclarer qu'il n'y vienne plus ; au- 
trçment je m'en prendrai à vous. Ecrit à Meung 
sur Loire, le i aoust 1482. » 

De ce moment le roi ne cessa point de re- 
procher au chancelier sa partialité pour maître 
Fumée et sa conduite dans l'affaire de Brçtagne. 
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Lechancelier ajant tardé d^éxpédier le renvoi, 
paiMlevant des commissaires, d'un procès entre 
le ]^rDcureur général et les moines de Lorois, 
le roi écrivait : « Je vous prie, beau siré, que 
vous ne soyez pas si rigoureux en mes besogtié^^ 
car je ne Tai pas été aux vôtres. Je ne sais si 
c'est maître Â4am qui tous le fait faîce, pattiê 
cp^-il n y ^ paa d'argent à gagner , mais faiteri 
que je ne vous en récrive plus. » 

Et le même jour : « Chancelier , vons ttveiz 
refusé de sceller les^ lettres de mon maître d'hôtel 
Boutillat; je sais bien à la persuasion -de qui 
vous le faites; qu'il vous souvienne de la journée 
que tous atviez prise avec le$ Bretons, et éé^ 
pédhez iticpntinent sur votre vie. Ecrit ait 
Plessis-du-Parc , 24 décembre 1482. »■ 

Après avoir aiùsl pris en déplaisànce fe 
chancelier Dorîôle , il se résolut à lui ôtér son 
office r Aais sa disgf àce ne fut point rude ; elle 
parut avoir pour motif t*a grande vieillesse; I| 
reçut une pension de quatre mille francs , et fut , 
sous l'autre règne, créé premier président delà 
chambre des comptes. "M^sireGuillàmrie de 
Rochefdrt , qui avait été iin des^principaùx^ cOttr 
seillers du duc Charles dé Bourgogne' et dèià 
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duchesse Marie « fut chotâi pour être chancelier 
de France à sa place. De sorte que le roi laissait 
les a&ires de la guerre et de la justice entre les 
mains de deux Bourguignons ; mais il lui était 
arrivé souvent de se méfier plus de ses an- 
ciens serviteurs que.de ceux qui venaient de 
Im rendre quelque bon service en trahissant 
leur ancien maître. 
« Tandis qu'il devenait ainsi chaque jour plus 

8<»]pçonneux , plus alisolu ^ plus terrible , à ses 

», . . . . . . .^ • 

enfans, aux princes de son sang, à ses anciens 
serviteurs, à ses plus sages conseillers, il y 
avait un homme qui , sans craindre sa colère, 
le jtrait^it avec ùnè rudesse brutale, ne le mé- 
nageait eh rien , et lui rendait , pour ainsi dire, 
les du|rj86 J)àroles qu'il adressait aux autres. 
Cpétait Jacques Goittier son médecin/ Vôydiit 
toute la £aiiblei»se de son maître et sa crainte de 
mbmir , îl s'était emparé de sa confiaîice , et 
loi avait donné grande idée de son savoir. 
Gomm'e mil «'était plus avide, il trouvait que 
pour tirer parti de son crédit , rien ne Itii était 
pâlis profitable qu'uii liamgage de grb^sièreté'ét 
de Menace. Il eût parlé à un' valet plus dôù;- 
cèmént qù-au roi , qui n'osait souffler et se 
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plaignait bien bas avec quelques serviteuré de 
la dureté de maître Goittier. « Je sais bien 
» qu'un matin vous m'enverrez où vous en 
» avez envoyé tant d'autres, disait parfois le 
» médecin, mais, par la Mort-Dieu! vous ne 
» vivrez pas huit jours après. » Alors le roi 
tremblant le flattait, l'accablait de caresses 
et surtout de présens. Lui , qui avait durant sa 
vie entière tenu en timide obéissance tant de 
gens de bien, tant de grands seigneurs et de 
princes, il lui fallait s humilier devant un mal-* 
otru , petit bourgeois de la ville de Poligni en 
Franche-Comté. 

Aussi est-il difficile d'imaginer l'argent que 
maître Goittier tira du roi pendant environ 
une année qu'il le tint en dur esclavage. Ses 
gages avaient fini par être de dix mille écus 
par mois, et il avait eu successivemient en don 
les seigneuries de Rouvrai et de Saint-Jean-de^ 
Losne avec le grenier à sel du même lieu , les 
seigneuries de Brussaiprès Auxonne, de Saint' 
Germain-en-Laye et de Triel, les revenus du 
greffe du bailliage d'Aval dans la Gomté; il 
fit ôter à M. du Lude les produits des jardins et 
de la ba3se-cour du Plessis-lèz-Tours et se les 



HÉDCfilN DO ROI. 1483. 337 

fit donner y ainsi que FofBce de concierge et 
bailli de ce château avec ce que rapportaient les 
droits de geôle , les bancs et étaux du marché. 
Toute sa famille eut part au pillage où il avait 
mis le roi. Son neveu fut fait évéque d* Amiens. 
Ge qui fut peut-être plus singulier encore, il 
se fit nommer vice - président , puis premier 
président de la chambre des comptes ^ . Ce- 
tait assurément un des importaus offices du 
royaume , et il se trouva ainsi à la tête d'une 
compagnie, qui avait d'abord tenté quelque ré- 
sistance à enregistrer les dons prodigieux dont 
il se £aisait combler. 

Une telle faiblesse faisait bien voir quelle 
terreur de la mort possédait le roi. Nul homnaie 
n'en eut jamais une pareille. C'était une pela* 
sée à laquelle il ne se pouvait accoutumer, 
une parole qu'il ne savait point entendre. Il 
cherchait partout quelque moyen de ne pas 

• 

mdbrir , et ne pouvait croire que ce fût chose 
impossible que de racheter sa vie. Ce n'était 
pas seulement aux secours humains de la mé^ 
decine qu'il s'adressait : accoutumé de tout 

* Pièces de Comines. 
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temps à demander laide de Dieu pour toutes 
les choses temporelles, à implorer la protec- 
tion de Notre-Dame et des saints pour obte- 
pir ce qu'il souhaitait , il n'avait garde de 
le$ ];iégliger, quand il s'agissait de ne point 
mourir. 

Gomme ce n'avait jamais été en se corri- 
geant de ses vices, ni en réformant ses mœurs 
ou ses passions ^ qu'il avait tâché de gagner 
la faveur du ciel, mais à force de dons et 
d'argent, par de flatteuses paroles et d'hum* 
blés cérémonies, il ne chercha point d'autres 
moyens; et les superstitions de ses derniers 
jours furent si bizarres et si nombreuses, qu'on 
ne les peut raconter toutes , non plus qu'on 
ne saurait faire la liste de toutes ses munifi* 
cences envers les églises. On aurait pu croire, 
si sa maladie eût plus long- temps duré, que 
tous les biens du royaume et de ses sujets 
auraient passé en fondations ou en offrandes. •. 

Outre les immenses richesses qu'il venait de 
donner à l'abbaye de Saint-Claude , et ses pro- 
fusions pour Notre-Dame de Cléri, Notre- 

» Seyssel. 
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Dame-de-la-Victoire , Notre-Dame du Puy en 
Vêlai , et Notre-Dame du Puy en Anjou , il 
donna en moins d'un an quatre miHe livres de 
rente à l'abbaye de Cadouin en Périgord , où 
se gardait, dit-on, le saint suaire; il fonda 
des chapitres à Saint-Gilles en Cotentin, à 
Sainte-Marthe de Tarascon , à La Poyse en An- 
jou; il fit de riches fondations à Notre-Dame 
de Bourges , et accorda quatre mille francs de 
rente aux religieux de Saint-Antoine de Vienne 
en Dauphiné pour bâtir une chapelle à Notre- 
Dame. Sous ses yeux , au Plessis , il fit bâtir 
une église sous l'invocation de Saint- Jeatf*,- et 
la dota richement ; Tabbaye de Saint-Denis , 
celle de Saint-Germain-des-Prés reçurent des 
revenus considérables. 

Ce fut dans ce temps qu'il se ressouvint d'un 
l«DBu qu'il avait fait depuis bien long-temps , et 
qu'il se reprocha grandement d'avoir négligé. 
En 1 442, lorsqu'il faisait la guerre en Guyane 
avec le roi Charles son père , il était, le jour du 
Vendredi Saint, monté avec s(m oncle Charles 
d'Anjou et le sire de Valori dans une petite 
barque pour traverser l'Adour. La barque avait 
été entraînée par le omirant ^ et heurtant oojqh 
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tre un moulin , die fut submergée. En cette 
extrémité , et comme il était déjà au fond de 
l'eau, le foi Louis, alors Dauphin, avait, > il 
s'en souvenait très-Lien , fait un vœu à Notre 
Dame de Behuart ; et aussitôt que cette pensée 
lui était venue , le courant 1 avait poussé sur la 
grève, où beaucoup de gens étaient accourus 
pour le sauver. 

Afin de récompenser un si grand bienfait trop 
long^em|i^ oublié , le i;oi , par lettres patentes 
du 30 avril 1 483 , fonda un chapitre à Notre- 
Dame de Behuart, qui était une petite pa- 
r6ii£e dans une ile de la Loire au-dessous d'An- 
gers, et>donna un beau privilège aux chanoines. 
Tous les ans, au Vendredi Saint, ils pouvaient, 
de leur plein et entier pouvoir, délivrer des 
lettres de rémission et de grâce k tout habi- 
tant du duché d'Anjou , quelque crime qujd 
eût commis. 

£t pourtant le roi, qui donnait ce droit 
tout royal à des chanoines, n'en usait point 
luf-méme. Si gi*andes que fussent se»^ain- 
tel^ de la mort et son désir de fléchir la mi- 
séricorde divine, il ne se relâcha d'aucune 
rigueur. Les prisons restèrent remplies de 
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ceux qu il y faisait détenir. De grands et nobles 
personnages continuaient à être resserrés dans 
leurs cages de fer : le sire de la Gruthùse, pris 
à Guinegate ; le sire de Thoisi , pris à Dole ; le 
seigneur Rocca-Berti, ancien gouverneur de 
Roussillon ; Charles d'Armagnac , à qui le gou- 
verneur de la Bastille faisait endurer mille 
maux et comme une sorte de torture conti- 
nuelle ^ ; le comte du Perche ; tant d'autres 
moins connus, qui, depuis beaucoup d'années, 
gémissaient dans ces cages, ou enchaînés à des 
carcans qu'on nommait les fillettes du roi, 
et qu'il avait fait forger avec soin par des ou- 
vriers appelés d'Allemagne. Aucun ne fut re- 
lâché. Tous attendaient impatiemment la mort 
du roi, comme aussi tous ces bourgeois et 
échevins des villes d'Artois ou de Picardie re- 
tenus en exil dans divers lieux du royaume , 
low de leur demeure et de leur famille. Dans 
tout ce désespoir qu^avait le roi de voir appro- 
cher sa fin , il ne témoigna pas un remords 
de tant de cruautés qu'il avait commises; il 
lui semblait que toutes avaient été nécessaires^ 

Mi 

^ Requête aux Étals de i4B5. 
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Seulement il lui vint quelque scrupule dé la 
mort du duc de Nemours , et il parut se re- 
pentir d'avoir fait périr cet ancien ami de sa 
jeunesse. 

Ce n'était pas en effet le salut de Tàme 
qu'il demandait à tous ces saints; ce qu'il 
cherchait par leur intercession , c'était la vie 
et la santé. Il lui paraissait que pour la ré- 
mission de ses péchés ^ il l'obtiendrait tou- 
jours bien; et un jour qu'on récitait, pour lui 
et en sa présence, une oraison à saint £a- 
trope , quand il entendit qu'elle demandait la 
santé de l'âme et la santé du corps : « C'est 
» assez de celle-là , dit-il , il ne faut point im- 
» portuner le saint de tant de choses à la 



1 



» fois '. » 

Outre toutes les fondations qu'il faisait, il 
se recommandait aux prières de toutes leç 
^lises qui étaient connues dans le royaume 
et dans la chrétienté par quelque dévotion des 
peuples. Il fit fondre une belle cloche pour 
Saint-Jacques de Compostelle; il fit venir 
des chanoines de Cologne et leur fit de 

^ Seyss^l. 
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riches préseûs pour Téglise des Trois-Roîs. 
A Paris , il ordonna une procession solennelle 
pour demander à Dieu de faire cesser le 
vent de bise , qui était préjudiciable aux ma-- 
lades. 

Il avait toujours eu une grande foi aux 
images bénies , et souvent en avait porté sur 
lui cousues à son chapeau. Maintenant il en 
avait en plus grand nombre que jamais, et, 
selon sa fantaisie du moment, il avait dévo- 
tion tantôt à Fune tantôt à Fautre. Il les bai- 
sait de temps en temps , ou bien se jetait à 
genoux et récitait soudainement une oraison 
adressée à quelqu'une de ces images; si bien 
qu'en ces momens on Feût pris pour un 
homme hors de sens. Presque toutes étaient 
de plomb ou d'étain, comme on les vendait 
au peuple. Les marchands colporteurs venaient 
lui en apporter, et une fois il donna cent 
soixante livres à un petit mercier^ qui, dans sa 
balle, en avait une bénie à Aix-la-Chapelle. 

Sa passion pour les reliques était encore plus 
grande. Il en faisais chercher partout et les 
payait fort cher. Le pape , qui , en ce moment, 
le flattait en toutes choses , lui en envoya une 
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si grande quantité qu'il y eut une sorte de 
sédition parmi le peuple à Rome, et quon 
remontra au saint père le tort qu'il faisait à la 
ville , en la dépouillant de trésors révérés de- 
puis tant d'années , . et qui attiraient la béné- 
diction de Dieu. Le pape apaisa le peuple de 
son mieux en disant qu'il ne pouvait moins 
faire pour un prince dont le saint siège avait 
reçu tant de bons offices,, ïï lui envoya même 
le corporal sur lequel on prétendait que saint 
Pierre avait chanté la messe. 

Comme ce désir d'avoir des reliques était 
connu en tous lieux , il arriva qu Abou-Jézid , 
que les chrétiens nomment Bajazet II , sultan 
des Turcs , lui envoya une ambassade chargée 
d'une multitude de reliques prises, disait-il, 
à Constantinople. Cette ambassade venait de- 
mander au roi de tenir sous bonne garde Zem 
ou Zizim , son frère , qui se trouvait depuis 
quelque temps réfugié dans le royaume. Tous 
deux étaient iils de ce fameux Mahomet II qui 
avait pris Constantinople, menacé toute la 
chrétienté durant tant d'a|>;nées, et qui, avant 
de mourir, avait échoué devant Rhodes, dé- 
fendue avec une merveilleuse vaillance par les 
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cbevaliers et leur grand-maître Pierre d'Au- 
busson. Après sa mort, Bajazet et Zizîm s'é- 
taient disputé l'empire, et le dernier, depuis sa 
défaite , avait demandé aejàe aux chevaliers de 
Bhodes. Le^and-maitre Favait, quelque temps 
après, envoyé en France dans la commanderie 
4é Bourganeuf , près de Guéret. 

Le roi n'avait point voulu se mêler de toute 
cette affaire , ni même voir Zizim. Il lui avait 
seulement offert ses bons offices , à condition 
qu'il embrasserait la foi chrétienne. Malgré 
l'office des reliques et d'une forte somme d'ar- • 
gent , il ne voulut non plus rien entendre des 
propositions de Bajazet , et ses ambassadeurs 
reeurent à Riez , en Provence , le commande- 
ment de ne point continuer leur route. 

Pendant que le roi était ainsi occupé à s'fen- 
Vironner de saintes images 0t de reliques , On 
lui raconta, et ce fut sans doute dans s6n 
voyage à Saint- Claude, qu'un saint homme, 
nommé Jean de Gand, avait jadis quitté l'er- 
mitage où il vivait près de cette ville , pour 
' aller porter des consolations au roi Charles VII 
dans le temps de sa détresse , et loi avait an- 
noncé de la part de Dieu qu'il aurait un' fils ""t- 
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héritier de la couronne ; que de là il s'élidt pré- 
senté à Henri , roi d'Angleterre, Tavait exhorté 
à la paix , et, sur son refus, lui avait prédit sa 
mort et la ruine des Anglais. Depuis , ce pieux 
personnage n avait plus reparu à Saint-Claude. 
Quand le roi sut cette histoire, il fitrecherctw? 
en quel lieu cet ermite avait fini ses joursifrit 
reçu la sépulture. On découvrit qu'il était mort 
en 1439, aux Jacobins deTroyes,et qu'il y 
avait été enseveli. Aussitôt le roi y envoya des 
commissaires pour procéder à l'exhumation dd 
corps, qui se fit en grande solennité. Les psse- 
mens fiirent enfermés dans un coffre, et dé- 
posés dans l'église , hormis ce qui fut rapporté 
au roi. Ensuite il écrivit au pape une lettre fort 
pressante pour le prier de canoniser frère Jean 
de Gand. 

Une autre dévotion du roi, et il semblait 
1* croire encore plus efficace , c'était de rassemr 
hier autour de lui de saints personnages , dont 
la pieuse renommée était répandue au loin et 
dont les prières passaient pour puissantes au- 
près de Dieu. U leur faisait bâtir des ernodtages 
ou des deiAeures dans son parc du Plessis. Un 
nommé frère Jacques Rosa fut appelé de Lom- 
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bardie, et arriva en Touraine avec sept ou huit 
de ses compagnons. 

Il y avait alors un solitaire dont la sainteté 
était célèbre dans tout le monde chrétien. Il 
se nommait Robert Retortillo, et il était né 
dans la ville de Paule en Calabre^ Dès l'âge de 
douze ans, poussé par une pieuse vocation^ il 
s'était retiré dans le creux d'un rocher , et avait 
commencé à pratiquer les plus grandes austé- 
rités , couchant sur la dure et vivant des herbes 
qui croissaient autour de son ermitage. Quel^ 
ques années après , il consentit à laisser étaUir 
près de lui d'autres ermites et une chapelle ; 
enfin il avait fondé un nouvel ordre religieux 
sous l'humble nom de Minimes, ou les er- 
mites de Saint-François , les soumettant à une 
règle aussi sévère que celle qu'il s'était imposée 
dès son enfance. Partout on ne parlait que de 
la piété du saint homme de Calabre. Ce fut 
lui que le roi imagina de faire venir de si loin 
pour obtenir par ses mérites que Dieu lui ac- 
cordât guérison. 

Ce n'était point chose facile que de tirer de 
sa solitude et du soin de son ordre ce pieux 
vieillard , qui avait pour lors près de soixante- 



348 SAINT FRANÇOIS 

dix ans. Les honneurs ne pouvaient guère le 
toucher, et il n'avait rien à demander aux rois 
de la terre. Il était homme simple, ne sachant 
ni lire ni écrire , ne connaissant d'occupation 
que la prière, et n'étant jamais sorti de sa 
retraite que pour aller visiter l'archevêque de 
son diocèse h Çosenza. Le roi chargea le prince 
de Tarente qui retournait auprès du roi de 
Naples , son père , de faire tout ce qui serait en 
son pouvoir pour décider l'ermite à le venir 
trouver. Le sire de La Heuse , maître d'hôtel du 
tfl^ se rendit en même temps en Italie , et l'on 
comnaença à bâtir un couvent pour lai au 
Plessis. 

Robert craignait de quitter sa solitude et sa 
vie régulière pour fiiire un si grand voyage et 
paraître dans les pompes du monde qui lui 
étaient si inconnues. Il ne fallut pas moins 
que les ordres de son souverain le roi de 
Naples , et deux brefs du pape , pour le déci- 
der. Partout on lui rendit de grands homma- 
ges. A Naples, toute la famille royale l'accueil- 
lit avec respect; mais à Rome il fut mieux 
reçu encore. Le pape se montra empressé de 
voir un homme d'une piété sî rare , et lui ac- 
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au Plessis, deux célèbres reliques de la Sainte- 
Gbapelle , la verge de Moïse et la croix de 
victoire de Charlemagne. ,, 

Il y avait bieu peu de jours que la Sainte- 
Ampoule avait été remise au roi , et elle était 
encore dans sa chambre sur le buffet , lorsque 
le 25 août, jour de la Saint-Louis, il fut pris 
d'une nouvelle attaque d'apoplexie, et pei^dit 
tout-à-fait la parole et la connaissance. Cepen- 
dant on le fit revenir ; mais il se sentait si 
faible qu'il ne poufvait soulever sa main jus- 
qu'à sa boucbe. Il se jugea mort. Dès qu'il 
put parler il envoya quérir M. de Bea^ujeu : 
tt Allez à Amboise , lui dit - il , trouver le 
» roi mon fils; je l'ai confié, ainsi que le 
» gouvernement du royaume, à votre charge 
» et aux soiBS de ma fille. Vous savez tout ce 
» que je lui ai recommandé , veillez à ce que ce 
» soit fidèlement observé. Qu'il accorde faveur 
» et confiance à ceux qui m'ont bien servi et 
» que je lui ai nommés. Vous savez aussi de qui 
» il doit se garder , et qui il ne feut pas laisser 
w approcher de lui. » Ensuite le roi parla des 
affaires du moment et du gouvernement du 
royaume, avec une parfaite raison , donnant 
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les plus prudeus conseils , mêlés toutefois de 
quelques commandemens assezextraordinairc^, 
et qui ^mblaient peu sages ^ 

Puis , dès que le chancelier fut arrivé de 
Taris en toute hâte ^ , il lui ordonna d'aller 
porter les sceaux au roi , et de se rendre à Am- 
boise avec tous les gens de la chancellerie et du 
conseil ; il donna le ménde ordre à ses capitai- 
nes des gardes , à une partie des archers , à 
toute sa vénerie, « Allez vers le roi , » disait^ 
il à tou^ Il remercia Étienrfe de Vesc , premier 
valet de chambre de son fils y du soin qu'il en 
avait toujours pris , le lui recommanda tendre- 
ment, et le chargea de lui porter l'assurance 
4^ sa paternelle affection. 
• Tout affaissé qu'il était, il y avait long- 
temps qu'il n'avait parlé avec autant de calme 
et de fermeté. Chacun s'en étonnait ; et luir 
même, après avoir fait ainsi ses dispositions 
dernières, reprit à l'espoir de vivre. C'était 
surtout la présence du Saint Homme qui le sou- 
tenait. De moment en moment , il lui envoyait 

^ Comines. 

' Reg. du Parlement. 
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"idemander quelques nouvelles prières , et l'on 
Voyait que déjà il pensait à faire revenir au 
i^lessis tous ceux qu'il avait envoyés à Am- 

5>oisè. 

Gepeùdant maître Coittier ne conservait 
nulle espérance , et voyait la fin approcher. Sut 
isott rapport , Jean de Rely j docteur en théo- 
logie et chanoine de Paris, pensa, ainsi que 
les autres ecclésiastiques, qu'il fallait avertit 
lé toi , et ne le point laisser dans l'illusion. 

Souvent en conversant avec quelques^uns^de 
ses serviteurs , le sire de Comines entre autres , 
il les avait priés, lorsqu'ils le verraient en un tel 
état, de garder quelques ménagemens avec lui, 
tle le traiter doucement , de ne pas proférer ce 
cruel mot de mort , et de le faire seulement 
souvenir de se confesser. Il était même con- 
venu avec eux qu'on ne lui dirait tien autre 
those que « patlez peu. » Cette simple pa- 
role devait lui servir d'avertissement suffi- 
sant. 

Mais il avait écarté de lui tous ses anciens 
Familiers , tous ses serviteurs nobles , et n'était 
plus environné que de gens de mœurs rudes et 
de langage grossier , qui ne savaient rien trai- 

TOME XII. 4*. KIÏIT. 23 
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ter avec les procédés des hommes nés ou nQur^ 
ris en bon lieu. Maître Olivier et Jacques Goit- 
tier décidèrent , avec les confesseurs , qu'il 
fallait lui apprendre la vérité, et il fut résolu 
entre eux d'aller liii dire sa sentence de mort. 
Oh se souvint qu'il l'avait ainsi fait signifier 
au connétable^ à M. de Nemours et à tant 
d'autres ^ : à eux , comme à lui , il n'avait été 
laissé que le temps de se confesser. 

(( Sire , il faut nous acquitter d'un triste 
^yy devoir ^ lui dirent-ils; n^ayez plus d'espérance 
» dans le Saint Homme , ni dans nulle autre 
^ chose 9 c'est fait de vous assurément* Ainsi 
» pensez à votre conscience, car il n'j a nul 
» retnède. )> Ces cruelles paroles ne l'abattirent 
paint : a J'ai espérance que Dieu m'aidera , 
)) répondit-il , car je ne suis peut-être pas si 
» malade que vous pensez. » 

Toutefois il commença k se préparer à la 
mort avec plu;s de . sang^froid et de force qu'il 
n'en avait montré depuis plusieurs mois. U se 
CQSbfessa, reçut ses sacremens, disant toutes 
les oraisons d'une voix &ible , mais assurée. Ce 

* Coniibcs. 
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terrible moment , qui d'avance lui avait causé 
tant d efiroi , le trouva tranquille et courageux. 
M J espère, disait-il, que Notre-D^me , ma bonne 
M patronne , qui a fait tant de bien à moi et au 
» royaume , m'accordera la grâce d aller jus- 
)> quau bout de la semaine. » En effet, sans 
qu'il y eût pourtant aucun moment d'espoir, il 
s'écoula cinq jours, durant lesquels on ne lui en- 
tendit pas pousser une seule plainte , ni montrer 
aucune faiblesse. Il raisonnait comme en par- 
faite santé, ne témoignant plus de répugnance à 
songer à son dernier moment. 

n parla même de ses funérailles , de Tordre 
qui devait y être observé , de ceux qui devaient 
suivre le convoi. Il rappela ses volontés tou- 
chant sa sépulture et son tombeau; car, s'il 
n'avait pas souffert qu'on lui parlât jamais de 
la mort , c'était peutrêtre qu'il y songeait sans 
oesfie, et peu de mois auparavant, il avait 
tout réglé pour son mausolée. C'était à Notre- 
Dame de Cléri qu'il voulait qu'on le plaçât. 
£9 face de l'autel de la Vierge devait être 
posée sa statue , en bronze doré^ à genoux , la 
tête découverte, et les mains jointes dans sou 
chapeau, comme il se tenait d'ordinaire. IN'étant 
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point mort en bataille et les armes à la maiâ ^ 

m 

il voulait être vêtu en chasseur, avec des bro- 
dequins, une trompe de chasse suspendue en 
écharpe, son chien couché près de lui, son 
ordre de Saint-Michel au cou, son épée à la 
ceinture. Quant à sa ressemblance, il deman- 
dait qu'on le représentât, non point tel qu'en 
ses dernières années, chauve, voûté, amaigri; 
mais comme dans sa jeunesse et dans là force 
de Tàge, le visage assez plein, le nez aquilin , 
et les cheveux longs toinbant par derrière 
jusque sur ses épaules. Ainsi la chose avait 
été prescrite, dès le mois de janvier, à Gon- 
rad, orfèvre de Bologne^ et à Laurent Wren, 
fondeur flamand ; le roi entendait qu'on se 
conformât de point en point à ce qu'il leur 
avait ordonné. 

Mais c'était surtout du royaume et de son 
fils qu'il s'occupait; c'était là ce qui remplis*- 
sait sa pensée < 

« U faut mander à M. d'Esquerdes, disait- 
)> il, de n'essayer aucune pratique sur Calais. 
» Nous avions songé à chasser les Anglais de 
» ce dernier coin qu'ils ont dans le royaume ; 
» mais ce sont trop grandes affîiires, tout cela 
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)> finit avec moi. Il faut que M. d'Esquerdes 
» laisse de tels desseins , et vienne garder mon 
)» fils^ sans bouger d'auprès de lui pendant 
)» plus de six mois. Qu'on termine aussi tous 
)i nos débats avec la Bretagne , et qu on laisse 
» vivre en paix ce duc François, sans plus 
» lui donner trouble ni crainte. C'est ainsi 
)) qu'il en faut user maintenant avec tous nos 
» voisins. Cinq ou six ans d'une bonne paix 
» sont bien nécessaires au royaume. Le pauvre 
» peuple a trop souflfert , il est en grande dé- 
» solation. Si Dieu m'eût voulu laisser la vie, 
» j'y aurais mis bon ordre : c'était ma pensée 
» et mon vouloir. Qu'on dise bien à mon fils 
» de demeurer en paix , surtout tant qu'il est 
» si jeune. Plus tard, lorsqu'il aura plus d'âgé, 
» et que le royaume sera en bon état, il en 
» disposera selon son plaisir. )> 

Dès qu'il lui venait à l'idée quelque bon 
conseil, quelque recommandation à donner, 
il les disait à ceux qui étaient autour de son 
lit, en commandant qu'on ne manquât pas h les 
faire savoir au roi. 

Ce fut de la sorte que, sans nulle souffi*ance 
apparenté, il arriva jusqu'à s^ dernière heure.; 
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parlant presque sans cesse, en pleine raison 
et connaissance, et répétant des prières et des 
versets des psaumes. Enfin, le 30 août, vers 
le soir, entre sept et huit heures , il expira en 
disant : «Notre-Dame d'Embrun, ma bonne 
maîtresse, ayez pitié de moi. » 

Tout aussitôt après sa mort , tous ceux qui 
étaient au Plessis coururent à Amboise , et il 
ne resta, que ceux qui étaient absolument 
nécessaire à la garde du corps. Huit jours 
après, il fut porté en grande cérémonie k 
Notre-Dame de Gléri. 

Ce fut une grande allégresse dans le royau- 
me ; ce moment était impatiemment attendu 
comme i^ne délivrance et comme la fin de 
tant de maux et de craintes. Depuis long-temps 
nul roi en France n'avait été si pesant à son peu- 
ple et n'en avait été tant haï. Toutefois le roi 
XiOuis XI fut , dès les premiers temps après sa 
mort, jugé fort, diversement. 

Les hommes qui, comme le sire de Comines, 
avaient été ses serviteurs , qui avaient vécu dans 
sa confidence , qui avaient été employés dans 
ses affiiires, ne pouvaient se défendre d'un fonds 
d'attachement et d*adniiration pour lui, lors 
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même qu'ilavait été envers eux inégal, injosle , 
méfiant et rode. Ds avaient vu de près tout 
son savoir-£ûre, c^te connaissance des hom- 
mes et des a&ireSy cette prudence, cet es- 
prit dont tous les autres princes étaient bien 
loin; ils avaient entendu long-temps ce lan- 
gage flatteur pour les uns , effrayant pour les 
autres y embarrassant pour tous , rempli d m- 
discrétion et cependant de feinte , familier et 
inattendu, témoignant un génie qui comprend 
toutes choses et se croit permis de tout dire 
comme de tout £iire. Si bien que le roi leur 
paraissait pour ainsi dire au-dessus de leur ju- 
gem«it. Sans doute ils croyaient voir de temps 
en temps des erreurs dans sa conduite; mais 
ils pensaient qu'il était plus habile queux, 
et en savait davantage; d'autant que levéne^ 
ment avait parfois réparé ses fautes , parce qu il 
savait promptement se retourner et saisir toutes 
les occasions. De sorte qu ils n'osaient jamais 
prononcer que le roi avait eu tort. Ils pensaient 
bien aussi qu il avait commis des cruautés et 
consommé de noires trahisons ; toutefois ils se 
demandaient si elles n avaient pas été nécessai* 
res, et si Ion n avait pas ourdi contre lui des 
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contait de sa méfiance , ce qui se disait de son 
effixii de la mort y donnaient lieu h toutes sortes 
dliistoires fabuleuses et terribles. On alla jus- 
qu'à dire que y pour ranimer ses forces épuisées, 
il'se baignait cbaque jour dans le sang de pe- 
tits enfans qu'on faisait égorger. 

Mais si l'on s'exprimait ainsi sur le roi dans 
le royaume , en Flandre il y avait une bien 
autre aversion pour sa mémoire. Là, il ny 
avait point de crime qu'on ne lui attribuât ; 
on allait même jusqu'à lui refuser toute pru- 
dence et toute habileté dans la conduite des 
affisiires. On le peignait comme un prince d'un 
génie inquiet et variable , sans but ni desseins 
fixes, agissant sans cessé par fantaisie; humble 
dans la mauvaise fortune, timide dans la pro- 
spérité; épuisant son royaume pour préparer 
une guerre, et n'osant pas la commencer; 
disposant toutes ses armées ppur combattre , 
fit tremblant devant la pensée d'une bataille. 
On lui refusait cette vaillance de sa personne 
qui était pourtant bien connue. On le mon- 
trait incapable d'amitié, inconstant dans sa 
confiance , s'ennuyant de ses anciens serviteurs, 
et leç changeant par pure fantaisie. Son lan- 
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gage vif et familier, on l'appelait un ignoble 
bavardage y et on le raillait d'avoir manqué 
de l'éloquence grave qui eût été séante à un 
roi. Sa familiarité et ses façons simples et 
bourgeoises étaient présentées comme indignes 
de la majesté et méprisables aux yeux des peu- 
ples. De sorte qu'à en croire les chroniqueurs 
flamands de ce temps-là, jamais la France 
n'aurait eu un plus méchant et un moindre roi. 
Lorsqu'on reprochait à ces anciens servi- 
teurs de la maison de Bourgogne leur partia- 
lité ^ ils disaient pour se justifier que leur ju^ 
gement était à peine aussi sévère que celui des 
Etats-Généraux du royaume, convoqués bien- 
tôt après la mort du roi Louis XI. Il est cer- 
tain que d'un commun accord on y accusa du" 
rement son règne , qu'on en montra les cala- 
mités, les injustices, les désordres, les cruau- 
tés. Et dans une telle assemblée on ne pour- 
rait pas dire que ce fut un cri populaire 
poussé par des gens grossiers et passionnés. 
D'abord se présentèrent les requêtes de ceux 
qui avaient été victimes des cruautés du roi. 
On porta devant les Etats la plainte de Charles 
d'Armagnac, retenu depuis douze ans à la Bas- 
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tille, où il avait souffert mille maux qu'il ra» 
contact y ainsi que les crimes qui avaient fait 
périr son frère et toute sa famille. Puis les en- 
fans du duc de Nemours exposèrent la n^isère 
où ils avaient vécu depuis «Tinique condamna- 
tion de leur père« Ce n était pas seulement 
ceux qui avaient souffert, dont les discours s éle- 
vaient contre le roi. Jean de Rely, chanoine 
de Paris, qui l'avait assisté sur son lit de 
mort; Philippe Pot, seigneur de la Boche, 
chevaUer de Tordre , et un de ses principaux 
serviteur» , s'exprimèrent avec une force toute 
pleine de sagesse et de gravité , et cependant 
leurs discours furent presqu'en tout conformes 
à la voix du peuple. Ce fut au gouvernement 
du roi défunt, qu'en présence de son fils, et 
sous la régence de sa fille, furent attribués 
tous les maux du royaume, sans que personne 
prit la parole pour dire qu U se fût fait sous 
ce règne quelque chose de beau, de bon ou de 
grand» 

Cette sentence sévère, mais équitable, fut 
pendant beaucoup de générations répétée par 
tous les hommes graves qui écrivirent sur l'his- 
toire de France et sur la politique des divers 
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rois. E^le fut aussi perpétuée par une sorte de 
tradition populaire. 

Plus tard on a vu s'effacer les souvenirs et 
saffaiblir la justice. Répétant le mot d'un 
roi \ qui fit à la France plus de mal que 
Louis XI , beaucoup Font yanté pour ayoir 
mis les rois hors de page. Une telle louange 
est toute simple en la bouche d'un prince , qui 
veut avant tout agir selon ses volontés, et qui 
se trouve enchaîné et humUié, quand il lui faut 
respecter les lois du royaume. Mais on s'é- 
tonnerait volontiers d'entendre u^j sujet s'ap- 
plaudir de ce que son maître n'a plus aucun 
frein ni aucune règle , si l'on ne songeait pas 
que toujours en France il y a eu bon nomlure 
de gens qui ont attendu leur fortune çt leur 
agrandissement de la puissance royale ^ et qui 
la voulaient d'autant plus forte, qu'elle pour- 
rait prélever pour eux une plus large part 
sur le bien public. En même ten^s^ daas 
des vues moins intéressées , beaucoup d'autres , 
émus des barbares souvenirs du régime des 
fiefs , >sans cesse prévenus contre le pouvoir 

' François !•'. 
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faire* une grande injure au nom de roi. Voîci 
ce que , sous ses yeux , il fit écrire dans les aVis 
qu il destinait k son fils, a Quand les rois n'ont 
pas égard à la loi y ils ôtent au peuple ce qu'ils 
doivent lui laisser , et ne lui donnent pas ce 
qu il doit avoir ; ce faisant , ils rendent leur 
peuple serf et perdent le nom de roi; car nul 
ne doit être appelé roi, hors celui qui règne 
sur des francs. Les francs aiment naturellement 
leur seigneur : les serfs naturellement le 
haïssent ^ . » 

^ Rosier des guerres^. 
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